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Histoire de la semaine.

Ce n'est point rabaisser la politique que de signaler, dans
ce temps de misère, et durant la saison rigoureuse, les ef-
forts de la bienfaisance publique pour ven'fr au secours des
nécessiteux. Tandis que les projets d'amélioration popu-

3til donné le 19 janvier IS-'iO au profit des pnuvrps dfs 3» pt 7« nrrondissenients de Paris, dans la salle de Sainte-Cét^ile
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laire sont forcés (le céder le pas à des discussions stériles

,

à des récriininations passionnées, voici des magistrats mu-
nicipaux qui font appel à la générosité do li^urs administrés

fin laveur de leurs pauvres; qui sollicitent le superflu en

faveur de l'indigence. Les maires des troisième et septième

arrondissements, pour ne parler que de ceux-ci, [>uis(|ue le

crayon d'un artiste nous y convie, ont loué i)Our se[it soi-

rées une des plus belles salles de la ville, et y ont déjà donné
cinq bals par souscription, dont le proiluils'élève pour les

cinq premiers à la somme de 40,000 fr. C'est la salle Sainte-

Cécile qui a le privilège de s'ouvrir à ces réunions bienfai-

santes. Uien n'égale le goût (|ni |iii'-iili' à l.i ili'i (u.ilion de

la salle Sainte-Cécile, dans ic^ Irirs .|iii :-mii[ i{i)( Ii{iii i,,i- des

concerts, comme ceux dont .M. l'Muij.ml li iilii_;iic n pn^ la

direction par amour do l'art et de la ilunilé, deux i;iiulr- i|ui

honorent M. Rodrigue et qui ne se déparent point l'iiii l.iii-

tre
;
quelquefois des assemblées moins éclatantes, mais non

moins généreuses dans leur but ; telles sont les œuvres de

la Miséricorde, de Sainte-Sophie , des crèches, etc. N'ost-il

pas bien qu'à côté des temples vénérables où la religion en-

seigne la charité à ses (idèles, on trouve comme in\ champ
neutre où tous peuvent se réunir pour la pratiquer '/ La salle

Sainte-Cécile est ce temple profane placé entre l'église et

l'hôpital, réalisant selon le monde le plus respectable ensei-

gnement de l'Église, arrêtant sur le chemin de l'hôpital tous

ceux qui ne demandent que d'être un peu secourus pour ne
pas achever ce triste voyage.— L'Assemblée législative a terminé dans la séance du 19
janvier la première délibération sur le projet de loi relatif à
l'enseignement. Elle a voté la deuxième délibération à là

majorité de 453 voix contre 187. M. Thiers avait prononcé
la veille un discours qui a puissamment contribué à ce ré-

sultat en affermissant la majorité très-divisée sur cette ques-
tion, même après l'adhésion avec réserves de leurs préten-

tions anciennes, de monseigneur l'évèqiie de Langres et de
M. de Montalembert, deux orateurs stipulant, dans cet acte de
conciliation, au nom du parti catholique. Jamais M. Thiers
n'avait fait preuve dans sa longue carrière toute brillante de
succès oratoires, d'une habileté plus consommée. La ques-
tion de savoir si la loi était nécessaire et si elle n'était pas
écrite d'avance dans la Constitution qui déclare que « l'en-

seignement est libre, » celte question peut encore être dé-
battue et elle le sera, mais nous doutons qu il reste rien à
dire à ceux qui n'admettent la liberté d'enseignement que
pour donner ce nom à un régime qui aspire à exclure l'Eglise

au nom de l'Universilé ou celle-ci dans l'intéiêt exclusif de
l'Eglise. Si ces deux puissances peuvent vivre d'accord, l'ex-

Ïiérience vaut la peine d'être faite, c'est M. Thiers qui aura
a gloire d'avoir le mieux exprimé les conditions de l'alliance.

Au vote sur le projet de loi de l'enseignement a succédé

,

lundi, la discussion sur le projet de loi relatif à la Iranspor-
tation des insurgés de juin en Algérie. On sait qu'aux termes
d'un décret rendu par l'Assemblée constituante, les insurgés
de juin devaient être transportés dans nos colonies transat-
lantiques. On sait également que cette mesure n'a jamais
reçu d'exécution complète, puisque les individus arrêtés, au
lieu d'être transportés dans les colonies, ont été détenus dans
les ports de mer ou au fortdeBelle-lsIe. Il s'agit aujourd'hui
d'exécuter le décret de l'Assemblée constituante, en le mo-
difiant dans un esprit de justice et d'humanité. C'est dans ce
but que l'Algérie a été substituée aux colonies transatlanti-
ques. D'autre part, l'exécution du décret primitif a été bien
simplifiée par les mesures de clémence qui ont successive-
ment réduit le nombre des individus transportés à 46S;
c'est le nombre de ceux qui sont encore détenus à Belle-Isle.

Cependaiit l'insurrection qui vient d'éclater parmi les déte-
nus devait être prise en considération : sur la demande du
gouvernement et do la commission , l'Assemblée a déclaré
l'urgence.

_
Ce projet a remis en présence les partis extrêmes, dont

l'un se rattache par ses passions et ses sentiments à l'insurrec-
tion de juin

,
dont l'autre, après avoir applaudi les chefs de

la répression, a fini par confondre, sous une même dénomi-
nation qui lui est odieu.i^e, les vainqueurs et les vaincus. Noos
comprenons, en la détestant, cette fureur des partis violents;
nous comprenons et nous désirons l'action libérale de la dé-
mence envers les dernières victimes enchaînées do la guerre
civile; mais ce qui passe la puissance de notre raison, c'est
le langage de ceux qui, après avoir concouru à la répression
et aux mesures légales qui en ont été les conséquences sa-
lutaires, vont jusqu'à flétrir leurs propres actes pour relover,
dans une glorification tardive, les vaincus de juin aux dépens
de la juste cause qu'ils ont fait triompher. C'est un spectacle
dont nous livrons les acteurs au jugement calme de l'histo-
rien futur. Nous no craignons pas (le lui livrer notre senti-
ment actuel en nous associant aux paroles d'un illustre gé-
néral qui sait se tenir à égale distance des folios ré\oli]|ion-
naires et des passions violentes do cei|u'on :i|i|ielle la icartion.
<t Si les insurgés do juin , a dit le géiii'ral Rcdcau , soni des
calomniés

, les généraux blessés oii tués , les soldais do la

garde nationale, do l'armée et do la garde mobile sont donc
les calomniateurs et les coupables. »

La discussion générale a été fermée avant-hier ; et la loi

,

qui se compo.se de M articles, comptera, à ce qu'il parait,
autant de scrutins de division, un sur chaque article;
manière ingénieuse

, inventée par la Montagne , de prolonger
le débat, de tuer lo temps et do retarder les airaires utiles.— On signale, cette semaine, un duel entre un représen-
tant de la Montagne, M. Teslclin (du Nord) , et M. de Coislin
(de la Loire-Inférieure) Ceux-ci y ont été de bon cœur, au
rapport des témoins, et s'ils ne so sont pas fait grand mal,
ce n'est pas leur faute.

— Le troisième N» du Napoléon ne contient de remar-
quable i|u'uii .-irlicle sur la canne à sucre, cl un autre sur un
système d a^riciiUiiie. Pui!(|iie le Jauiiial dru Drhals ne fait
aucune attention aux nouvelles élrangercs publiées par lo
Napoléon, c'est qu'apparemment il le croit moins bien ren-
seigné que lui. Il y a pourUnt là une étude, à faire pour co

qui regarde le clioix de ces nouvelles. Quant au coup d'Etat,

il n'en a jamais élé question. M. le président de la Républi-

que est trop ri;oilest8
; on l'a reçu l'année dernière dans plu-

sieurs de nos cilés avec le-î mêmes acc lamations dont on sa-

luait son oncle au retour d'Austerlitz. et d'Iéna ; « il lui se/n-

liait , dil le rédacteur, ne les avoir pas encore iiièriléfu. »

l'our faire comprendre les a%anlaL:ea qui s'attachent au
nom et à la race, le grand empereur disait quelquefois :

« .le voudrais être mon fils. » Si seulement il avait été son

neveu ; cela rend tout facile. Quand on n'est que le père de

son liU ou l'oncle de son neveu, on est condamné à gagner la

bataille d'Austerlilz.

Les nouvelles étrangères n'apportent aucun fait nouveau.

Deux aKltationn anglalsea.

Il en coûte fort cher pour mourir à Paris ,

Et les enterrements, monsieur, sont hors de prix.

C'est une vérité reconnue depuis longtemps ; mais il pa-

raît qu'il en coûte encore plus cher à Londres et sur toute la

surface du territoire britannique. Les Anglais ont vivement

regretté la reine douairière Adélaïde, que Dieu vient derniè-

rement d'appeler à lui. Elle fut, disent-ils, un mo ele de
toutes les vertus modestes; mais savez-vous ce qu'ils ont

surtout admiré en elle"? Le sage esprit qui dicta ses der-

nières volontés, et notamment celle-ci : « que ses funérailles

fussent faites le plus simplement possible. »

Depuis lors , l'armée des journaux , le Timeft en tête , et le

joyeux l'unch caracolant sur les lianes, a donné le signal

d'iine ngitatioh contre les entrepreneurs des pompes funè-

bres. Chaque jour et chaque feuille apporte sa révélation cu-

rieuse sur la manière dont on exploite, de l'autre côté du
détroit, la douleur inattentive et hors d'étal de calculer, ou
la vanité fastueuse de la gent héritière. Il y a là une assez

bonne étude à faire des mcEurs de nos voisins.

C'est, par exemple, un exécuteur testamentaire chargé,

dans une très-petite localité, d» faire inhumer un orphelin

peu riche. Il commande à la ville voisine un corbillard, une
seule voilure de deuil , deux pleureurs (mourners) , enfin les

accessoires tout à fait indispensables dans une certaine con-

dilion
; on lui présente un mémoire rie 77 livres (1925 fr.)

;

notez que ceci se passe dans l'ile de VVight, qui, nous ap-

prend Baibi, a trois lieues de long sur six de large, un sol

montagneux , et possède quelques fabriques.

Cependant il convient de dire que dans cette somme est

comprise la rétribution accordée au clergé. En Angleterre,

l'usage est que les entrepreneurs se chargent de toute la

dépense. (Kousallonsvoiien quoi consiste celta rétribution;.

Un correspondant du Tii)ies ciscuto quelques articles d'un

mémoire d'enterrement. « Je n'ai pas plus à me plaindre,

dit-il, de l'entrepreneur que j'ai employé que j'aurais eu à

me plaindre de tout autre. Je le connais depuis longues an-

nées , et je le regarde comme un homme très-respeclable
;

mais il est, comme tout le monde, porté nalurellcmcnt à

faire payer aussi cher que faisaient payer ses prédécesseurs,

aussi cher que nos pères ont bien voulu consentir à payer,

et que payeront encore nos enfants, à moins que nous
n'ayons le bon sens de couper court à l'abus immédia-
tement.

» Je commence par prévenir que la maison mortuaire était

à environ deux milles (trois quarts d'une lieue française) des
magasins de l'entreprise, et l'église à moins d'un mille de la

maison mortuaire. Le mémoire porte, pour le corbillard à

deux chevaux et deux voilures de deuil , aussi à deux che-
vaux, 4 livres 13 shillings (indépendamment d'un surcroît

de lu shillings 6 deniers pour u droit de Iranfpurt » et de
quelqo'autre chose pour le péage des barrières).

» L'entrepreneur n'a-l-il pas là un assez bel intérêt de son
argent';' Quel est le loueur de voitures qui ne se trouverait

plus que largement rétribué en recevant 4 livres 13 shill.

(115 francs environ) pour le service de trois voitures pen-
dant trois ou quatre heures? Comment se fait-il alors que le

mémoire réclame encore une livre {î'.i francs) pour le loyer

du velours et de la housse du corbillard, et 13 schillings

pour pareille chose aux voitures de deuil"? Il ne serait pas
plus déraisonnable de faire payer aussi bien pour la pein-

ture en noir du corbillard que pour la housse. Je serais cu-

rieux de savoir ce qu'ont coûté dans le principe le velours et

la housse; combien de fois ils ont servi, c'est-à-dire com-
bien de fois ils ont rapporté la livre que j'ai payée, pour
évaluer au juste le béniifice de monsieur l'entrepreneur, en
sus lie ce loyer déjà si flatteur de i livres 13 shillings pour
les voitures. — On en peut dire autant de l'article suivant :

« Drap mortuaire en velours, ce qu'il y a de mieux , 10 shil.

» Il deniers, n — Continuons ; o Deux porteurs en costume
» complet (cqiiipped), 11 shill. » Ce sont là, je suppose,
co qu on appelle vulgairement les nmets (mute). Si chacun
de ci'S hommes gagne b shill. 6 deniers (environ 6 francs

(jO cent.) pour une faction de deux heures à une porte, tan-

dis (pi'iin journalier gagnera 10 shill. (environ 12 francs) par
semaine, en travaillant aux champs t^nalorze heures par
jour, on m'acrorilera qu'ils sont siimsamuient payés ; mais
si, comme je [,• présuine, partie de cet argent \a à l'entre-

preneur )ioMr loyer il'i costume, je |)roti'sle contre l'article.— J'aurais é.naleincnt à protester conlre le lojcr parfaite-

ment inutile do o huit manteaux à 12 shillings. »

» J'arrive à cet autre item : « Gaiiiiliire dp chapeau en
» soie pour l'entrepreneur, le sacristain, le clerc de la (la-

n roisse, une livre 7 shillings. » Je consens à respecter les

droits des sacristains et desclèrcs ; j'accepte égaleinent cette

autre charge de 2 livres 2 shillings pour tr garniture de
» chapeau et écharpe à l'ecclésiastique, » mais n'est-il pas
absurde que j'en doive accorder autant à monsieur l'entre-

preneur, ipii cumule tant d'autres profils"? Il me dira : « Je

« dois porter un cordon de chapeau, l'u.sage le veut ainsi. »

A quoi jo lui répondrai : « Vous devez également porter un
» habit noir; ne m'allez-vous pas aussi demander de vous en

» payer un "? ^— Il en est de nr.ême pour ces autres articles :

» 5 shillings 8 deniers, pour manteaux aux cochers; pour
» cannes et baguettes aux pages. — 2 livres b shillings

» 6 deniers, pour garniture de cfêpe au chapeau des par-
rt (cur.1 , des pages et des cocherS y ( observez que ceci est
en sus de l'article pu^tfurs équipés) ; — et » 19 shillings
n 6 deniers pour gants a ces mêmes fonctionnaires. » Fort
heureusement, j'avais bien recommandé que ces garnitures
de chapeau fussent en crêpe et non en soie; autrement

,

Dieu sait à quel chiffre l'article eût monté ! Félicilons-neus
de ce que le boucher n'imagine pas, à l'exemple de l'entre-

preneur, de mettre aussi sur son mémoire : tant pour le

loyer du couteau, des crochets, des baquets à l'usage de ses
garçons.

Maintenant vient un item a 1 livre 12 shill. pour les

qiialii- pages du corbillard et les quatre pages des neux voi-
tures ». Et cependant le crêpe, les gants, les cannes et
bagiiclli'S que j ai payées pour eux, à qui va cet argent, et
coiumciit ai-je de nouveau à payer pour eux un .salaire"?

J ai encore un autre item pour des porteurs. Quant à
ceux-ci , je déclare ne pas même avoir vu leur personne, et

il m'a bien semblé que fis page'^ avaient fait ce service.

Le mémoire se termine par le joli item de providence ou
refresJimrnt pour les employés et les cochers, 13 shillings.

Une autre lellre adressée au Times mentionne le fait sui-

vant, arrivé dans une petite localité de province. Un voya-
geur meurt loin de ses parents et héritiers. L'entrepreneur
aes pompes funèbre-: l'avait quelque peu connu; il avança
les frais d'enterrement et le traita en ami. Or la succession
monta à environ 6.000 fr., les héritiers eurent à acquitter
un mémoire de 1,700 fr., dans lequel l'article providence
pour les employés n'allait pas à moins dé 3 livres 3 shill.

Un autre correspondant nous montre le clergé aciuel

rétribué grossièrement en nature à l'occasion des funérailles,

absolument comme au moyen âge. Le lendemain des luné-

railles de la princesse Charlotte, dit-il, le haut clergé en-
voya chercher un mercier qui partagea le velours du drap
mortuaire entre tous les ayants droit. Le beau drap noir
qui avait servi à la tenture du chœur fut partagé de même;
quant aux garnitures de chapeau et aux é^ harpes pour les

Irois minisires, elles furent le sujet d'un arrangement aM r

l'entrepreneur, qui, en échange, donna des robes à lOurs

femmes.
Il paraît qu'à ces mêmes funérailles d'une altesse royale,

quelques-uns des employés des pompes funèbres étaient

tellement ivres que c'est à peine s'ils pouvaient suivre la

procession.

Un correspondant raconte l'histoire d'une garde-malade
qui, le malade trépassé, offre les services d'un entrepreneur,

en ajoutant que c'est son mari et qu'il fait les choses à juste

prix. Elle soit pour aller le chercher : comme elle inspirait

peu de confiance, on la suit, et on la voit entrer chez trois

entrepreneurs différents. Ce fut après s'être assurée de celui

qui lui donnerait le meilleur courtage qu'elle eut le front de
rentrer et de présenter l'entrepreneur son mari. On mit
l'honnête couple à la porte.

Outre l'agitation contre la rapacité des bandes noire?

(BLACK GUARDs), la prcsse anglaise ne s'avise-t-elle pas d'en

provoquer une aussi contre la fâcheuse persévérance des
bouchers à débiter à un prix constamment le même la

viande que, drpuis plus d'un an, ils paient sur les marchés
beaucoup moins chers que par le passé.

Un long gémissement s'est élevé dans tout Israël, éveillé

par la voix de ses prophètes (le journaliste d'aujourd'hui est

évi lemment le prophète des temps bibliques). Toutes les

voix retentissent comme une seule voix de la cuisine à la

boulii)ue, de la boutique à l'appartement et jusque sdus les

somptueux plafonds du château. Le prolétaire et l'artisan,

le domestique et la servante, le petit détaillant et le gros

marchand, le paysan et le genlleman-rarmer, le rentier et

jusqu'au lord lui-même , chaque classe fait sa partie dans le

concert d'imprécations contre «notre boucher;» chaque plume
veut verser de son encre pour édaircir une queition qui

intéresse plus que tous les cerveaux, plus que tous lescœi.ns,

qui intéresse tous les e.-tomacs, et des estomacs angl.ii-'

Une correspondance s'accumule où sont enregi.strés les ii r-

faits de « notre boucher », montagne d'iniquités qui ne Uir-

dera pasàretomber de tout son poids sur celte lèteendurcn'.

Je suis pauvre, écrit un humble plaignant, et il m ist

par trop dur d être rançonné de la sorte. J'aimerais mii o\

pouvoir enlendre de temps en temps la musique des iini-

cheltes de ma famille jouant sur un plat de moulon. (lu.'

d'avoir, à entendre tant que le jour dure la musique du piano

do la fille de notre boucher, »

« Notre boucher, » d'un ton rogue et tranchant, établit a

Sii manière le budget de ses dépenses et recettes, Viiis

voyez : Les peaux et le suif sont aujourd'hui tombés si b.is

tpie je dois in'indemniscr sur les mangeurs de roastbeef. Et
puis, l'animal sur pied est si trompeur! A bien compter, je

devrais vous élever mes prix: je me ruine, d'honneur! »

Un calculateur reprend les comptes par doit et avoir, et les

épluche. Il prouve clair comme le jour que la petite dimi-

nution sur l'enveloppe de la chair est compensée cl bien au
delà par le bas prix actuel du bétail, qui afllue avec une
facilité extrême sur le marché, de tous les points du royaume,
grâce aux chemins de fer, et qui arrive en outre abondam-
ment de l'Allemagne et du lilloral de France, o Le public,

conclut-il, consenlira-l-il encore longtemps à acheter aussi

cher que jadis, dans I unique intention d'augmenter le bien-

être de notre boucher, » de lui donner un cottage el de
payer les cachets des leçons de piano de sa fille? »

l.à-dessus notre boucher change de ton; il se décide à un
acte de contrition, <i Vous m'arrachez un aveu pénible; je

vous (lirai le fin mot : Je dois acquitter la conlrilnition du
pounilage, du sol pour livre à la domeslicllé; aulremint jo

perdrais votre piali(pie. Donc ce n'est pas moi qui vous ran-

çonne ; la domesticité se sert de ma main.; 'en rougis, helas!

pour fouiller dans vos poches, »

É
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A cette attaque toute la domesticité éclate en un transport

d'indignation. Ces àines pures viennent se grouper autour

de la. robe d'un prêtre catholique, comme de blanches brebis

effrayées autour de leur défenseur. Il écrit ceci, qui servira

à la glorificaiion d'au moins une d'entre elles.

(( Une femme de charge, dans une grande maison, s'adressa

un jour à moi comme à son directeur; elle était catholique.

Elle me demanda si elle pouvait, en sûreté de conscience,

accepter lé poundage que lui offraient les fournisseurs. Je

lui disque non; car l'argent donné sous cette forme était en

définitive de l'argent pris dans la bourse des maîtres. A la

fin de la saison de Londres, elle fit sa tournée pour acquitter

les mémoires. Lorsque vint le tour du boucher, dont le mé-
moire s'élevait très-haut, celui-ci lui olfrit quelques livres

pour elle-même; elle refusa et sortit de la biiutique. Le soir

même le boucher vint la trouver, il s'e.\cusa de lui avoir

offert trop peu le matin, et la pria d'accepter une belle chaîne

d'or qui représentait au moins le double de la somme La
femme de charge refusa de nouveau, et cette fois lui donna
les raisons de conscience qui s'opposaient à ce qu'elle ac-

ceptât. Le boucher l'assura qu'elle était la seule fiersonne qu'il

eût jamais rencontrée se conduisant avec cette sévérité dé
principes. »

La domesticité ne se trouve pas suffisamment justifiée;

elle s'en remet à l'habileté d'une madrée servante, de laquelle

émane la haute politique de la lettre suivante, probablement
rédigée par un écrivain public : « Notre boucher agit comme
ces gens qui, lorsqu'on les prend la main dans le sac, s'en-

fuient en criant au voleur! dans l'espoir qu'on arrêtera quel-

que autre à leur place. Voilà quatorze ans que je suis en ser-

vice, et j'ai servi dans des familles de différentes conditions.

J'affirme solennellement que pendant tout ce temps il n'est

venu à ma connaissance qu'un seul fait du sol pour livre,

offert ou reçu par une personne en service de la main d'un

fournisseur, encore s'agissait-il de marcliands qui travaillaient

ainsi à gagner les domestiques, pour achalander une maison
tout nouvellement établie et inconnue. Mais même en sup-

posant que cet usage déshonnête serait réellement général,

il resterait toujours au boucher à répondre aux reproches

qu'on lui fait. H ne faut pas être bien savant, il sullit de
comparer le prix auquel il acheté et celui auquel il revend,

pour voir qu'il rançonne les maîtres et qu'il gagne au moins
iO pour cent. Et ce n'est pas pour payer le sol pour livre,

soyez-en sûr, c'est pour payer la partie fine du dimanche, le

poney de maître Jacques et le piano-forte de miss Carolina

Wilhelmina. » Cette attaque, reproduite par tous les con-

sommateurs, contre le piano de la fille de notre boucher,
donnerait à présumer que le piano est encore resté en An-
gleterre le caractère distinctif de certaines classes, et que
le fléau musical y sévit moins que chez nous. Heureux
Anglais!

Un tailleur, le voisin de « notre boucher, » et à qui

celui-ci aura probablement glissé dans la manche quelques
pieds de mouton , s'est chargé de répondre à la lettre du
champion de la domesticité. « Le boucher, écrit-il, est en
butte à bien des attaques ; mais j'ai bon espoir que le bou-
cher ne sera pas sacrifié. La servante qui a si indignement
démenti le fait du poundage imposé aux fournisseurs par la

domesticité a des yeux singulièrement indulgents. Permettez-

moi de citer quelques faits qui mettront le public à même
de juger lequel a dit vrai du boucher ou de la servante. —
Je suis tailleur, et voici ce qui est à ma connaissance. Un
tailleur reçoit une commande de plusieurs habits de livrée,

et vite la bande qu'il est chargé de galonner accourt chez.

lui : le cocher, le sous-sommeiller, le valet de pied, le

groom, joyeux et se froltant les mains à cette nouvelle

occasion de duper le maître et de rajeunir leur petite garde-
robe particulière. Le plus orateur prend la parole ; « Mon
costume du matin est en très-bon état. J'ai deux habille-

ments complets dont un quasiment neuf; j'aimerais mieux
avoir au lieu de ce qu'on vous a commandé quelque chose
de fantaisie, quelque chose à la mode, pour mon u?age à

mci, pour ma sortie du soir. » Comment le tailleur oserait-il

refuser? On apporte chez lui en cachette l'habillement quasi-

ment neuf, lequel rentre à la maison en qualité de fourniture

nouvelle. Le jour vient où la garde-robe particulière est si

bien remontée ,
qu'on en échange une partie chez le tailleur

contre du bel et bon argent. Voilà à quelle complaisance le

tailleur est contraint de se prêter. »

Lord Esspx, qui ne croit pas au-dessous de là dignité d'un
grand seigneur le soin d'administrer sagement son patri-

moine, n'a pas dédaigné d'apporter dans cette agitation le

poids de sa parole à la fois sévère et conciliante. Il a écrit

aussi sa lettre au Times, lettre datée de sa résidence de Cas-
siobury, qui est l'une des merveilles de la Grande-Bretagne.
« Il serait bien aux fournisseurs, dit-il, d'avertir franche-
ment et loyalement des tentatives que l'on peut faire pour
leur imposer le poundage. Ce serait pour eux le moyen le

plus efficace de se soustraire à pareille exigence; peut-être
se feraient-ils un ennemi du serviteur, mais ils se feraient un
solide ami, fasi friend, du maître. J'ai sommé un jour un
fournisseur de me déclarer, sur sa parole d'honnête homme,
s'il subissait ou non l'obligation de pratiquer cet usage , lui

promettant, de mon côté, qu'un aveu n'aurait pas d'autre
conséquence pour la partie coupable que la cessation de
l'abus. Il m'assura qu'il ne pratiquait rien de semblable,
bien qu'à sa connaissance cela se fasse généralement; et il

ajouta que les fournisseurs s'estimeraient heureux d'échap-
per à la tyrannie de la domesticité, mais qu'ils craignaient
de perdre leur clientèle. Toutefois je suis convaincu qu'il

existe beaucoup de domestiques incapables d'une telle chose,
pour peu qu'ils sachent se respecter eux-mêmes. Mais les

maîtres négligents font les serviteurs infidèles. — Quant à
la question du prix exorbitant de la viande, il n'existe qu'une
opinion parmi les consommateurs, c'est que c'est un fait

extrêmement déshonnête, most dishonesl, et injustifiable. Je
n'ai pas à me plaindre personnellement ; car voilà plusieurs
mois que j'ai signifié a mon boucher que j'entendais ne

payer la viande que tel prix, et il a accepté à l'instant même.
Je conseille à chacun du faire comme moi. »

Sous le rude coup porté de si liant, notre boucher reste

atterré. Cependant une bouchère recourt à l'expression du
désespoir. iMistress IVIarie Siell écrit à son tour « qu'elle est

depuis vingt-six ans dans la boucherie, qu'elle a eu trois

maris, tous trois bouchers; elle pleure la perle du dernier

depuis six mois. L'ingrat public n'a pas la moindre idée de
ce que c'est que la vie de boucher i Pour lui , pas nne mi-

nute de repos, si ce n'est le dimanche; son chrislmas (jour

de l'an), il le passe à tuer, .le le demande aux maîtresses de

maison que j'ai l'honneur de fournir, leur serait-il agréable

de voir leur mari venir se mettre au lit à une heure, sentant

le bœuf et le mouton ou toute autre odeur que la délicatesse

m'interdit de nommer ? frouveraient-elles doux dé le vbir se

lever dès trois heures du matin pour aller au marclié, oll

bien de le voir tuer et habiller jusqu'à six boeufs et vingt

moutons, ainsi que j'ai vu faire, pendant vingt-six années,

à mes pauvres maris; et puis, en hiver, retourner au lit

jusqu'à six heures, juste le temps de rattraper un petit

somme avant d'ouvi-ir sa boutique. .\h ! Monsieur, le petit

bénéfice qu'on peut trouver à vendre de la viande est un
argent bien rudement gagné ! »

Cependant « notre boucher, » qui
,
pendant les doléances

de la veuve, a retrouvé quelque peu de son intelligence,

hasarde un dernier argument ; « Nous sommes dans la capi-

tale environ deux mille bouchers. Est-il présumable qu'il

nous soit possible de nous concerter tous ensemble V L'uni-

formité du prix dans tous les étaux prouve sulfisaitirnènt no-

tre bonne foi. »

Alors c'est la rédaction du Times elle-même qili se lève

vengeresse, et qui donne au malheureux le dernier coup
d'assommoir, avec un long article premicr-Londreti. « Si

vous êtes deux mille bouchers, répond-elle, nous sommes
deux millions do consommateurs, et le concert de nos do-

léances forme une harmonie bien autrement imposante que
le concert de votre jusiiflcafion. »

Nous terminerons par demander si le concert britannique

n'éveillera pas quelques échos dans notre ville de Paris, et

si nos pompes funèbres et nôtre boucherie sont piires de
toute iniquité. ,.

Conri-iër àc- Ptii-ié.

D Muse! s'il en est une poili- leS 'Courriers de Paris, di-

sait un faiseur d'historiettes des anciens jours, descends de
les sommets empourprés, abandonne cet olympe de ruelles

où tu te plais, où il est si fort question de la pluie et du
beau temps , et qui est l'empire de la mode et le siège de
ses métamorphoses; viens, ô Muse de la grande épopée
bourgeoise, et raconte {causas niejnora) les merveilleuses

choses que tu sais si bien voir, tous ces feux d'artifice du
monde, coups de foudre de la politique, coups do théâtre

de tous les théâtres, etc.

Ainsi parlait le petit homme d'une voix sonore et empha-
tique, la bouche béante, le front couvert d'une noble sueur
et les yeux fermés, lorsqu'en les rouvrant il aperçut sous
son toit solitaire quatre ou cinq divinités parées les unes
comme des fées, les autres comme des marchandes à la toi-

lette, elles avaient été jeunes, elles avaient été belles, et le

fard empourprait leurs joues.

—Nous voilà, nous voilà ! s'écriaient-elles tout d'une voix,

nous voilà, pour vois que faut-il fAiiie'? Cela ressemblait

beaucoup à l'apparition du petit diable vert dans la Clo-
chette (musique d'Ilérold).

— Mais, répondit machinalement notre historien, c« qu'il

faudrait îalre, c'est encore le Courrier de Paris.

— Qu'à cela ne tienne, murmura la première à l'air éreinté,

et qu'à sa *oix rauqiie on reconnaissait facilement pour être

la politique èri ner.sunne, qu'à cela ne tienne, je n'ai jamais
été plus occupée ipie cette semaine. Et elle déroulait un
grand diplôme bariolé de ces majuscules attrayantes : projet
DE loi stm l'enseignement, c'est du nouveau!
— Odéesse, interrompit notre homme avec un profond sou-

pir de satisfaction , ces grandes nouveautés ne me regardent

pas, et aussitôt il se tourna vers les autres divinités, qui se

disputaient comme de simples mortefles. « Écoutez! disait

l'une en tapant de toutes ses forces sur un piailo portatif.

—

Voyez! ajoutait l'autre en tourbillonnant comme une syl-

phide d'opéra. — Admirez! reprenait la troisième, qui dé-
bitait des lazzis de vaudeville, nous somihès les trois sœurs
inséparables, le^s trois Grâces du jour, les invariables séduc-

tions de tous les temps, l'éternelle inspiration des poètes et

des Courriers de Paris, l'éclat du passé, lé charme du pré-

sent, le rêve de l'avenir; nous sommes la musique, la danse
et la comédie, c'est-à-dire le concert, le hal et le vaudeville.— Et chacune de vous, marmotta l'historiographe comme
s'il se parlait à lui-même, chacune de vous vient me dire

encore : Prenez mon ours! »

Et déjà, relevant ses manchettes, fidèle â si mission et

résigné à son sort, il allait écrire sous.leul- dictée en corii-

mençant par la phrase de rigueur ; Cn bal magnifique a été

donné hier à la lorsque le papier, chassé par un souffle

invisible, et s'échappant sous ses doigts, voltigea çà et là

agité par une main fantastique qui le lui rendit bientôt orné
de dessins.

C'était la plus charmante de ceS fées qui accourait à son
secours, la Fantaisie! — C'était la Fantaisie elle-même, qui

se plaît à déranger les plus sérieux plans de la politique, la

Fantaisie, qui est l'enchantement des plus belles fêtes quand
elle n'en est pas le trouble-fête, qui n'a rien de sacré et

qui ne respecte rien, ni l'histoire, ni la fable, ni les réputa-

tions, ni la sûreté des informations, ni l'authenticité des

nouvelles, et qui se joue de tout le monde, sauf des lecteurs

des Courriers de Paris. C'était la Fantaisie qui apportait au-

conteur cette histoire attachante écrite par avance avec la

plume du dessinateur et qui se résume en deux mots : Ai-
guilles et Epingles.

Mais où trouver des paroles dignes d'encadrer convena-
blement ces deux médaillons : Aiguilles, Épingles. Où est
le poète dramatique capable d'inventer une situation plus
éloquente que celle qui résulte du contraste de ces deux an-
tithèses'? Quelle maxime de moraliste serait plus mordante
que ce croquis à double tranchant? C'est l'histoire de la
femme en deux traits, c'est le roman d'Ère la Biblique.\u\-
garisée pour tous les temps. Qu'est-ce que les Aiguilles, si-
non le travail, qui n'est pas toujours le travail béni Pauvre
enfant, courage ! la mère est malade, la cuisine est froide, la
huche vide, il faut tirer l'aiguille sans relâche, et oublier le
froid

, la faim et la misère
; il faut oublier surtout que tant

d'autres jeunes filles comme toi et peut-être moins belles
trouvent l'abondance dans la dissipation, tandis que tu tra-
vailles pour la disette. Tu souffres, mais c'est pour ta mère;
tu grelottes, mais c'est pour la vertu ; l'ongle de la souffrance
creuse tes joues, et ta beauté s'efface dans les labeurs, mais
c'est la beauté souveraine aux yeux de Dieu. Hélas! l'agonie
de la mère a commencé et elle s'achèvera à l'hôpital. Alors
un vertige étrange monte au cerveau de la pauvre fille , des
voix mystérieuses lui apportent des mots qui brûlent, elle
voit, à la clarté de sa lampe fumeuse, passer des fantômes
tentateurs, son cœur est gonllé par le désir, sa fierté s'in-
digne des outrages du sort, voiià les aiguilles jetées au vent.

Les épingles, c'est le bonheur qui vous arrive sous la
forme d'un billet doux et d'un coffret de bijoux, c'est le
plaisir sous-entendu et promis par les parures, les colliers,
les bracelets, les pories, les diamants et les cachemires;
c'est le luxe et la chute, le triomphe et la damnation.
jeune femme! il y a un troisième chapitre à ton roman, et il

viendra bien vite ce jour où tu regretteras la mansarde et
les aiguilles de la vertu, préférables aux épingles du vicel

C'est ainsi que le chroniqueur du temps passé ayant ter-
miné son prêche sous la dictée de la fantaisie... du dessina-
teur, put se livrer de nouveau à ces autres fées infatigables:
la danse, la politique et la comédie.

Il est trop juste cependant de payer d'abord notre tribtit

à l'éloquence académiipie. Un succès d'académicien, cela «e
se voit pas tous les jours, un discours de récipiendaire qui
se trouve applauili par tout le monde, l'événement est assez
i-are pour qu'on le constate, alors même qu'il date d'une se-
maine. L'empressement du beau monde qui avait accueilli
dernièrement la réception de M. le duc de Noailles s'est re-
trouvé pour M. le comte Alexis de Saint-Priest. C'était la
fusion de toutes les nuances politiques et littéraires en vue
d'un fauteuil; indépendamment de l'agréable front de ban-
diére que les dames développaient au" premier rang, l'assi-

stance se composait des personnages les plus considérés et
considérables. C'était la dignité d'un congrès ou d'un sénat
transportée dans l'asile des''Muses. A côté des notabilités de
l'Institut voici les beaux e.sprits de pariement , tous les en-
cas ministériels; voici l'autel et le trône des célébrités :

l'histoire, la poésie et la diplomatie ; au premier rang
M. Guizot, qui a vu tant de fêtes, M. Mole, qui n'en man-
que aucune, et jusqu'à M. Pasquier, le Nestor de tous ces
dignitaires.

La tâche du récipiendaire n'était pas facile, et il fafiait une
rare sûreté de goût et toute la souplesse du langage acadé-
mique pour associer l'éloge de M. Ballanche'à celui de
M. Vatout dans le même discours. L'exorde se devine, et
jamais on n'avait répondu avec une modestie plus délicate
et mieux ornée à l'invitation connue : Prends un siège,
Cinna. « Ce n'est pas le sanctuaire des lettres , c'est un
salon que vous m'ouvrez, » a dit M. de Saint-Priest. Son
premier mot a été d'une grande hardiesse pour notre temps.
« Les lettres sont la plus durable des choses humaines. »
Dans Ballanche

, il a loué principalement l'homme fidèle à
ses convictions et, ce qui est plus rare, à son indépendance
d'homme de lettres. U l'a peint tel qu'il était, ingénieux et
bon, indépendant sans humeur, penseur audacieux mais
chrétien soumis, et, comme le philosophe antique, vivant
dans la solitude au milieu du monde. Comme hi^torien, il a
montré que Ballanche avait trouvé des résultats lumineux
dans les nuages de son système

, et qu'on pouvait arriver à
la vérité de l'histoire par le roman de l'érudition. « En vou-
lant courber l'érudition par la science, il n'a réussi qu'à les

rendre inséparables, le but qu'il poursuivait n'est pas celui
qu'il a atteint, semblable, dans sa bonne fortune imprévue,
au navigateur qui poursuit une île et découvre un continent.»
Comme écrivain, il l'a montré, dédaignant trop peut-être
le lieu commun qui gouverne le monde, mais unissant la
na'îveté à l'élévation , et séparé seulement des plus grands
par cette ligne légère et secj-ète qui sépare le talent du'génie.
A la vue des formules mystérieuses de l'auteur de la Palin-
génésie et de cette prose algébrique, beaucoup de mondains
ont répété que Ballanche est le premier des auteurs qu'on
ne lit pas. M. de Saint-Priest a prouvé qu'il n'était illisible

que pour ceux qui ne savent pas lire. Mais pourquoi avoir
comparé le Vincent de Paul des penseurs à .loseph de Maistre
qui fut le panégyriste de l'inquisition et du hou. ^au, et que
Ballanche , miséricordieux jusque dans le sarcasme se con-
tentait d'appeler le Prophète du passé? Pourquoi aussi avoir
répété contre Jean-Jacques Rousseau la plaisanterie des
Malthusiens : c'est l'architecte du vide. Il est vrai que
l'auteur du Contrat social ne fut pas de l'Académie, et M. da
Saint-Priest n'était tenu de louer que les personnes de la

maison. •
Plus réservé dans son éloge de M. Vatout, à défaut d'en-

cens pour un talent contestable, M. de Saint-Priest a eu
des paroles de sympathie pour l'homme de cœur. « Dans
une position où il pouvait servir et nuire, a-t-il dit, M. Va>-

tout servit toujours et ne nuisit jamais. » Au sujet d'une
distinclion faite autrefois entre les grands seigneurs et les

gens de lettres par La Harpe, obligé comme lui de méiflt
dans son panégyrique les noms de deux hommes bien diffé-

reots, M. de Saint-Priest a fini par dire que ce» classifica-
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Mons n'avaient plus de sens que pour

la malveillance , et qu'il n'existait plus

de grand seigneur aujourd'hui, ci ce

n'est l'orateur ou l'écrivain à la parole

énergique et ornée. Il faut espérer

que l'Académie s'en souviendra désor-

mais, et qu'elle ne s'interdira pas plus

longtemps les clioix exclusivement lit-

téraires.

Il n'y a plus de grands seigneurs, et

I ancien régime a disparu pour ne plus

revenir, de sorte qu'on ne saurait être

soupçonné de rechercher des allusions

en racontant les menus faits de cette

semaine comme des aventures de l'au-

tre siècle. Ecoute?.!

— La dispute de l'université et du
clergé aiguise toutes les plumes; il en

a été beaucoup parlé à la grand'diam-
bre , et M. le chancelier ne cesse pas
d'en conférer avec le rui.

— On parle d'une commission d'évè-

ques, qui serait nommée pour aviser

aux affaires de Rome.— Un ancien pharmacien devenu
traitant a renouvelé la proposition de

se charger de la ferme des jeux et de
la régie des théâtres ; la mesure afl'ran-

chirait le trésor d'une charge trop pe-

sante et aiderait beaucoup le roi dans

l'état fâcheux de ses finances. M. le

contrôleur général passe pour être très-

favorable à ce projet.

— Mademoiselle Lecouvreur de la

t'omédie-Krançaise a toujours maille â

partir avec ses camarades. Les derniers

avantages qu'on lui a faits n'ont pas
adouci son humeur ; elle disait der-

nièrement à deux princes du sang :

« Je ne serai contente que lorsque je

verrai ces mutins au Fort-Lévêque.
— Dimanche dernier, la princesse de

*"*** avait attiré au cours la Reine
beaucoup de peuple à sa course en
traîneaux. L'équipage lui a été envoyé
par son premier mari

,
qui est un

boyard de Moscovie.
— M. le lieutenant de pohce a rendu

nue nouvelle ordonnance au sujet de
l'enlèvement des boues que ce dernier
dégel a amassées sur tous les points

de la ville ; il se confirme que la toilette

de la capitale regardera désormais les

habitants, la police étant trop occupée
ailleurs.

— Le gala donné mardi par M. le pré-

vôt de marchands a été Ijrillanl. Le
roi y avait envoyé plusieurs personnes
de sa maison. Les ministres et les

menins se sont retirés très- tard. Il y
a eu du bruit autour des dessertes , et

l'on \a procéder à des épurations dans
la liste des invités pour le prochain bal

qui aura lieu à la Chandeleur.
— La marquise d'A****, connue par

sa liaison avec le sieur L*"**, joueur
de luth , vient d'entrer au couvent des
Oiseaux.
— Un fameux coupe-bourse, qui fai-

sait de la fausse monnaie, a été pris

près de la Samaritaine. On a trouvé à
son domicile des matrices qu'il se pro-
posait d'employer à la fabrication des
nouvelles pièces de quatre sous en ar-

gent que les badauds recherchent beau-
coup.

—Au dernier jeu du Roi, on a remar-
(|ué la présence d'un fameux person-
nage parlementaire, très-proche parent
de M. de Broglio, qui n'avait pas re-

paru â la cour depuis la régence de
M. d'Orléans.

— On vient de pourvoir de la surin-
tendance des beaux-arts et des affaires

de la Comédie un cadet de la maison
de Monlg

,
qui fut la coqueluche de

ces demoiselles. On tient sa nomina-
tion secrète , et il exerce encore m
partihux in/iilrlium.

— A la rec]uêtedu procureur général
du roi. le Châlelet verbalise contre les

auteurs de certaines feuilles
,
qui pré-

tendent qu'on ne se conforme pas aux
derniers edits et qu'on veut attenter â la

Oiiiatilution du royaume. Il sera
fait justice de ces gazetiers.

— Une autre affaire de gazette fait

grand bruit. Un de ces entrepreneurs
de carrés de papier imprimés

,
dont les

autres produits étaient alt,ii|ues clia(|ue

matin par un voisin, lui ,< proposé une
part do son gâlciui (piolidicn pour met-
tre une .sourdine au l'Iiarivari, mais le

soism él;ul incc.niiplihie, et on assure
ipiil .1 jeté le lciit;ili'iir â la porte. —

Maintenant, reculons d'un siècle
et même de deux, pour arriver au
Tlièùhc lien Voriéth peu amusaides.

S?^"»-\

Les aiguilles.

qui nous donne les violons chez Made-
moiselle, avec le célèbre Lulh. Com-
ment le roman -feuilleton n'a-t-il pas
encore mis Lulli au nombre des innom-
brables personnages de ses légendes ''.

Ces deux actes trés-décousus et même
vides n'eflleurent pas même l'homme
qui a commencé en aventurier pour
finir en grand seigneur. Quelle vie
pleine et courte! Lulli, mort vers la

cinquantaine , fut successivement ou a
la fois petit violon , danseur, acteur,
directeur de l'Opéra, bouffon du roi,

et son secrétaire des commandements.
Malgré de nombreuses inimitiés , et

entre autres celle des gens de lettres, il

se maintint jusqu'à la fin dans les bon-
nes grâces du maître, et sut faire de
ses ennemis autant d'instruments de sa
fortune. Venu quinze ans plus tôt, il eut
étéMazarin; c'est lui-même qui l'a dit;

mais il est resté Lulli, l'un des pères
de la musique française. Dans l'espace

de vingt ans, il composa' vingt grands
opéras, sans compter un nombre infini

de ballets, de motets et d'oratorios. Il

eut pour disciples Laiouette, Lorenzani
et Rameau, et n'eut pas de maître.
C'était un petit homme, maigrelet, a

I extérieur négligé et rebutant ^ circon-

stance qui ajoute une autre sinL'ularité

à sa fortune. Au nombre des faiseurs

de ses libretli, il compta Quinault,
Molière, La Fontaine, Carapistron et

Fontenelle. Son opéra d'Atys s'acquit
une vogue égale a celle que le réper-
toire de Rossini obtint de nos jours

;

son CaJmus et sa Proserpine
,
qu'on

appelait les opéras du peuple , remuè-
rent Paris comme une révolution. Le
tapage que fit son ArmiJe ne se re-

trouva plus que pour celle de Gluck, et

M. Meyerbeer lui-même et son Rubert-
le-Diable n'en firent jamais autant.
Louis XIV avait une telle affection pour
son Baptiste qu'il lui permettait toutes
sortes de familiarités, jusque-là que
S. M. autorisait les plaisanteries de son
favori sur la fameuse perruque royale.
Lulli avait son logement au Louvre et

à Versailles, et quand il mourut, riche
comme un traitant et plus glorieux que
Corneille et Mohère, le clergé, que ses
impiétés italiennes n'avaient pas scanda-
lisé , mit son tombeau dans une cathé-

drale, avec l'mscription de Santeuil.

Louis XIV, fort peu tendre, le pleura
beaucoup, et plaça son buste dans sa
chapelle. L'apothéose fut complète.
Aux Variétés, où nous sommes tou-

jours, Lulli ne fait absolument que ce
qu'on lui prête dans le livre des En-
fants cflebrex. Il racle du violon dans
les cuisines de Mademoiselle, et il est

fait allusion au piédestal de la statue de
r.\niour, où Lulli est censé avoir posé
in naturalibus. Les couplets de la Bou-
langère , dont on lui attribue l'air, et la

chanson à Quinault , ne sont pas plus
authentiques, puisqu'ils datent de la

Régence. On le voit encore courtisant

une fille d'honneur et bernant un mar-
grave ;

mais si la pièce est insignifiante,

mademoiselle Déjazet n'a pas permis
qu'on s'en aperçût. Depuis le temps où
mademoiselle Déjazet jouait au théâtre

des Jeunes-Eleves les amoureuses de
quinze ans (en 1812, disent les con-
temporains), elle n'a pas vieilli , et ja-

mais fleur bien conservée ne mérita

plus de madrigaux. On dirait c|u'à force

de jouer l'adolescence, elle y revient.

Elle a fait de ce vilain petit Lulli une
délicieuse miniature de Petitot.

.4u Vaudeville, ce sont les Watteaii
et les Lancret qui sont à la mode. Les
déesses de ce théâtre sont aussi peu
vêtues que les bergères de l'églogue

antique. Ces Saisons vivantes sont

celles des tropiques ; le Printemps est

décolleté, l'filé sort du bain, l'Au-

tomne n'a guère que des pampres pour
ornement indispensable, et l'Hiver est

bien doux s'il faut en juger d'après son
costume. A l'heure qu'il est , on dit que
les Siiisi'ns riianles Sont mortes pour
cause (le politique. Cependant la pièce

ét.iil spinluelle et les couplets avaient

de 1.1 rr.iîcheiir. Quand donc le Vaude-
ville se di'iidcra-t-il à donner à ses la-

bleau\ vivants un autre cadre que les

prcmiers-Paris de l'inivers religieux

ou de r.4.'iS('ni6/('(' nationale?

Au Gymnase , trois auteurs ont eu
la singulière idée de refaire .1/i.<:an-

Ihropie et Repentir pour Tisserand et

in.iileinoi.selle Melcy. Laurence est une
leiiime un peu trop sensible, qui a u:i
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honnête mari et une fille déjà grande-

lette dont elle fait le bonheur. Laurence

est un ange jusqu'au jour où l'époux

découvre que sa femme lui a joué un
tour diabolique. Cette découverte fait de

cet homme débonnaire une espèce de
tigre domestique ; il tourmente sa femme
au nom de la morale offensée, et pousse

la vengeance jusqu'aux dernières limi-

tes. Le Code ne va pas aussi loin. C'est

une épreuve terrible dont la mère cou-

pable fait profiter sa fille en l'arrachant

aux fascinations d'un séducteur. Au dé-

noùment il y a mort d'homme
; le com-

plice de Laurence se fait tuer en duel,

et le mari pardonne à sa femme. C'est

un très-petit succès de larmoiement.

Des deux pièces nouvelles de la Mon-
tansier, l'une, les Vignes du Seigneur,

n'a fait que passer et trépasser
;
quant

à Rosette et Nœud coulant, c'est un
amusant trumeau où l'on voit un mari
de l'invention de Gavarni , très-étonné

de voir un nœud coulant au corset de
sa femme à la place de la rosette qu'il

y avait faite le matin. Un M. Ovide est

l'auteur de la métamorphose qui n'a

rien de criminel. 11 avait pose avec ma-
dame. Son cœur aspire à d'autres nœuds
coulants, et il a fait une rosette ailleurs.

Il y a une scène d'homme jeté par la

fenêtre dont les échos de la Montansier
riront longtemps.

Il nous reste à parler de l'accident

qui a fourni le sujet de cette dernière

gravure. M. Wambell, qui, à l'instar

du fameux Titus, promène dans les

villes d'Angleterre une ménagerie d'ani-

maux féroces, se trouvait à Chatam le

vendredi H courant, et il se préparait

â donner une représentation le suir

même. Le public arrivait déjà pour la

fête , lorsqu'une jeune fille de 17 ans,

EUen Bright, surnommée la Reine-

Lion, que le directeur employait dans
ces exercices , entra dans la loge où se -M. de Saint-Pnest, membre de I Académie Irauçaise , reçu le 17 janvier 18.^0.

trouvaient réunis un lion et un tigre.

Elle fit faire quelques (ours au premier,

et comme le tigre voulait se mêler à

ces jeux , elle le frappa d'un coup de

cravache. Aussitût l'animal furieux se

précipita sur elle , et, la saisissant au

cou, il lui fit avec ses dents et ses

griffes d'épouvantables blessures. On
finit par le forcer à lâcher prise, en
lui assénant des coups de barre de fer

sur le museau; niaisdéjà la malheureuse
était tombée sans vie ; son sang s'échap-

pait avec abondance par les quatre

blessures qu'elle avait reçues, l'une au
bras, l'autre au bas du visage et les

deux principales à la partie" latérale

gauche du cou. Le jury, consulté sur

celte mort, a fait suivre son verdict

d'une réclamation énergique pour que
de pareils spectacles ne soient plus

tolérés en Angleterre.

Ce n'est pas le seul accident récent

dont ces dompteurs de bêtes féroces

aient été les victimes. Il n'y a pas
longtemps, à Edimbourg, un de ces

malheureux trouva une mort sanglante

dans la gueule d'une panthère ; le cé-

lèbre Martin eut souvent à disputer sa

vie aui griffes de ses pensionnaires;

plusietffs fois Carter eut besoin de

toute son énergie pour échapper à leur

férocité; enfin nous avons vu, il y a

six ans à Paris , Van-Amburgh em-
porté évanoui sur la scène à la suite

d'un coup de dent de son lion favori.

Quelque progrès qu'ait pu faire de nos

Jours l'art â'éduquer les bêtes féroces

et d'adoucir leur humeur, la longani-

mité du lion lui-même n'est jamais

durable. C'est ce qu'attestait déjà Mar-
tial , il y a deux mille ans , en le trai-

tant de leo perfidus , au sujet de deux
petits Libyens employés à remuer le

sable ensanglanté du cirque , et que le

superbe animal dévora par passe-temps.

Ph. B.

La jeune Eilen Bright , étrangll-c à Londres dans s aïïeno par un tigre du Bengale
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FantaUloM et variai ion» sur de» «liènie»
COOIIOM.

tENUniLLON.

1.

C'était en 1832, au mois d'octobre, et le 26 je crois.

Cinq heures venaient de sonner à toutes les pendules qui

marchaient d'accord avec l'horlorie de la Bourse.

.l'attendais des chevaux de poste. J'étais en costume do

voyage, et une berline toute char'.'ée de malles se pavanait

dans'la cour de mon hôtel. J'allais, dans quekiues minutes

peut-être, monter en voiture, et je confesse pourtant que je

ne savais pas encore exactement vers quel point du globe je

devais dirii;er ma course.

J'avais feuillette deiLx allas déjà et t]iielque3 livres de s;oo-

graphie, mais cela n'avait servi qu'à me faire changer de

résolution vin^t ou trente fois. Depuis deux ou trois secon-

des cependant je mûrissais le projet — qui semblait bien

arrêté chez moi — de i^agner le Havre, pour do là m'em-

barquer à bord du premier bâtiment qui mettrait le cap sur

les grandes Indes. Sauf à changer d'avis une fois arrivé au

Havre , ou même en roule. Je me senlais , en vertu du

vieux proverbe, très-capable de m'éveiller à Rome un beau

matin.

Mais, avant tout, laissez-moi vous dire que depuis quelque

tennis je me trouvais dans une disposition d'esprit inexpli-

cable pour moi-même. Je tenais bien encore un peu à la vie,

mais je ne savais plus à quoi l'employer, après en avoir fait,

il est vrai , un assez mauvais usage jusqu'à l'heure de mes

Vhigt-six ans, qui venait de sonner il n'y avait guère plus

d'une semaine.

La musique, que j'avais toujours aimée passionnément et

cultivée avec succès, avait perdu, pour moi , tout attrait.

Depuis trois mois au moins, mon violon dormait sur une ta-

ble, couvert de poussière et veuf de ses cordes.— C'était là

le signe le plus certain
,
pour mes amis et pour moi , de la

tempête morale que je venais d'essuyer et du naufrage d'es-

prit dont j'étais victime.

Evidemment il manquait à mon existence quelque chose

que je ne pouvais pas définir. Ce quelque chose, j'étais donc

presque sur le point de l'aller chercher au fond du golfe

du Bengale, lorsque, au moment même où les chevaux de

poste entraient dans la cour de l'hôtel, — ce qui me donna

un certain frisson, — mon domestique me remit une lettre

qui changea toutes mes résolutions et me fit tourner le dos

aux grandes Indes.

Cette lettre était fort courte, et on ne comprendrait guère,

au premier abord
,
qu'elle eôt pu exercer une si profonde

inlluence sur moi. La voici d'ailleurs; on jugera :

u Quand vous aurez le temps de songer à votre vieille

» tante, mon cher neveu, vous lui enverrez les morceaux pour

j) piano dont la note est ci-jointe. »

— De la musique pour ma tante Gertrude ! m'écriai-je,

voilà qui est singulier, par exemple! Et depuis quand donc

ma tante Gertrude est-elle devenue nuisicienne et touche-

t-elle du piano".'

Vous comprendrez aisément la portée de mon exclamation

quand je vous aurai dit que ma tante Gertrude avait sur la

tète soixante bonnes années, sans compter les fractions peut-

^tre... Et je ne pouvais m'imaginer que, depuis dix ans que

je l'avais ([uittée, la fantaisie lui fût venue de se donner un
professeur.

Cette lettre décida donc de la roule que je devais suivre.

Au lieu d'aller à Calcutta, je pris tout simplement le che-

min des Ardennes. Ma tante y habitait un antique manoir,

vaste comme un monde.
Madame Gertrude était une sœur de mon afeul maternel.

C'était une excellenle vieille femme qui m'aimait éperdu-

«nent et (|ui,]aiii<, eut vendu ju-(iu'à son carlin pour me
procurer une bnîle de diaLïécs. Je pensais à elle — ingrat

qne j'étais — ipiiunl il m'en restait le temps. Cette com-
mande do mu^i(|ui' c:i(liiut-elle un mystère, ou n'était-ce

qu'une façon dclicatpiiieîit indirecte de gronder mon insou-

ciance'? Je ne sa\ais que résoudre; mais comme je trouvais,

en tout cas, dans ce voyage , une occasion de me distrairsi,

je me décidai à partir pour les Ardennes.
— Si je m'ennuie là-bas, me dis-je en montant dans la

voiture, il sera toujours temps d'aller mourir à Calcutta ou
dans quelque autre lieu. Au moins aurai-ji^ fait mes adieux

à ma tante, ce qui est convenable et ce à quoi je n'ai pas du
tout songé.

Je n'oubliai pas mon violon. Je le mis en parfait état, et

fouette postillon 1

Le second jour j'étais rendu au château do ma tante, le-

quel se trouvait à quelques lieues— comme on disait encore

en ce temps-là — de Laval-Dieu , en deçà de Monthernu

,

dans la partie la plus boisée du département.

Mon cii'ur se serra cl battit d'une étrange sorte, quand
j'aperçus la tourelle du cliùteau

,
s'élançanl du milieu d'un

massif toulTii. Je 'ne poiuais non plus me rendre un compte
exact de l'érnolion que jo ressentis en me trouvant dans

les bras de ma tante. Cette émotion était bien pui,<sanle ce-

pendant. Je me contentai do l'attribuer aux caresses mater-

nelles que ses lèvres nie prodiguaient: iieut-ètre la devais-jo

au souvenir des boites de cliiii-iilal praliné dont elle m avait

si longtemps abreu\ é. J avoue que j'oubliai coniplétenient les

grandes Indes en ce ini)iiii'nt-là.

Mon premier soin , en entrant dans le salon du château,
avait été d'y cherclier un piano, A ma surprise estrême, je

n'en vis aucun. Je remis à ma tante le paquet do musique.
Elle ne prit seulement pas la peine de le dénouer, et ne ma-
nifesta aucun signe de cette curiosité qui m'eilt paru bien

naturelle, en un pareil moment, do la part d'une musicienne.

Cela ne laissa pas que de m'intriguer,

La fatigue de mon voyage me fut un prétexte excellent

pour avoir le droit d'aller prendre du repos. Ma tante sonna

et donna l'ordre qu'on me conduisît au pavillon.

Le cliàteaii était fort délabré. Hors les pièces que madame
Gertnidi' ociiqiait, il ne restait plus que deux ou trois cham-

bies habitables dans un petit pavillon séparé de quelques

pas du principal corps de lo.gis. La maison de ma tante se

composait modestemenl (l'itné espèce de maître Jariiues qui

avait été le vajel dç çiiambré de feu .^j. Ip marquis, — mon
oncle, — mort il y avait environ dix-huit s^ps , et d'une vieille

servante, sorte (Ifi'^ifèet, du même i^e'a peu près que ma
tante.

Le domestique s'appelait Bertrand, la servante Marthe.

(Juand le vie(ix dotnestique, qui avait mission de me con-

duire à mon appartement, passa di^vant l'aile gauche du
château ,

— la plus voisine du pavillon ,
— il se signa dé-

votement.
— Savez-vous bien, monsieur le vicomte, me dit-il, qu'il

est bien heureux que madame la marquise n'ait pas eu l'idée

de vous loger dans cette aile
,
qui est assez propre cepen-

dant, à ce qu'il paraît!

— Et pourquoi cela'.'

— Parce i|u'il y a des revenants.

— Vous plaisantez, Bertrand.
— Par ma foi non, monsieur, et la preuve c'est que, tous

les soirs, il s'y fait une musique diabolique, un vrai bac-

chanal...— Et de quoi se compose cette musique?
— D'un piano qui toute les nuits gronde comme le ton-

nerre, à en casser les vitres, monsieur...

— Et depuis quand cela dure-t-il?

— Depuis deux mois environ...

— Atii ah! de la musique!... un piano!... Ma tante se-

rait donc de complicité avec les revenants'/

Cette réflexion, que je voulais faire à voix basse, fut en-

tendue de Bertrand, qui, se rapprochant de moi, me dit

presque à l'oreille et d une voix mystérieuse :

— Il faut que cela soit, monsieur Raoul ; oui, je soupçonne

madame la marquise... d'en être.

— Et qui vous fait supposer cela, Bertrand?
— C'est que madame , dont la chambre à coucher tient à

cette aile maudite, et n'en est séparée que par une simple

cloison, prétend qu'elle n'entend rien.

Je fis un pas cpitmie pour me diriger vers la partie du
château, objet de la terreur de Barlrand. Le vieux serviteur

m'arrêta pqr le pan de l'habit en s' écriant ;

— Au nom du ciel, n'entrez pas là!

Et comme j insistais, il laissa tomber la lumière et s'en-

fuit à toutes jambes. Je ne fus pas maître d'une certaine

émotion; je me résignai cependant à gagner ma chambre,

et je m'endormis bien vile, remettant à la nuit suivante le

soin d'épier les revenants.

II.

Le lendemain, en efTet, à peine dix heures étaient son-

nées, que j'entendis de merveilleux préludes sur un piano

dans la direction que Bertrand m'avait indiquée. Je me jetai

en toute hâte à bas de mon lit
,
j'ouvris la croisée et je re-

gardai d'abord. D'épais volets, hermétiquement fermés,

n'auraient permis à aucune lumière de trahir la présence de

personne en ce lieu. Le piano fit une halte de quelques in-

stants, puis se prit à chanter avec une pureté et une netteté

admirables. Je restai ravi, étonné, aspirant avec bonheur

ces notes que le vent m'apportait un peu assourdies.

Le piano jouait la belle et mélancolique sonate pathétique

do Beethoven.
J'écoulai ce morceau tout entier dans une véritable extase,

en riant biet( un peu de la naïveté de Bertrand, qui attribuait

cette musique céleste aux habitants de l'enfer! Won imagi-

nation s'exalta, et je refermai ma croisée en me demandant
si, par originalité, il ne se pouvait pas faire que les revenants

prissent une fois la forme des anges et toutes leurs séduc-

tions.

A ce morceau succéda un assez long silence; puis les

chants recommencèrent aussi suaves , aussi poétiques que
la première fois. Je sortis alors du pavillon, et, le cœur tout

iialpitant de crainte, de joie et d'émotion, je me dirigeai vers

l'aile du château d'où les sons jiartaienl. Guidé par eux, je

montai lentement et silencieusement l'escalier; j'arrivai ainsi

à une porte contre laquelle j'appliiiuai l'oreille. J'ignore si

l'on devina ma présence ou si je lis quelque bruit. Toujours

est-il que l'instrument se tut presque subitenuMit. Je ilèlibr-

rai pendant quelques minutes, et je cherchai enfin à ouvrir

la porte. Elle céda facilement; j'entrai dans une vaste pièce

autour do laquelle je promenai les rayons d'une lanterne

sourde dont je m'étais muni.
J'aperçus dans l'un des angles de la chambre un piano

cntr'ouvert vers lequel je me dirigeai. Jo posai les doi;;ls

sur les touches d'ivoire de l'inslrument; elles rendirent les

accords que j'en voulais tirer, .('eus ainsi la conviction que

de ce côté il n'y avait point de fantasnKUorie.

Je vous ai dit, je crois, que l,i chanibre de ma tante alié-

nait à cette pièce. Je jilongeai les veux à travers les fi.^sures

de la porte et je ne vis ipie les rayons tremblotants d'une

lampe de nuit. ToHt était calme et sriuhlait re|ioser dans
cotte chambre. Les rideaux du lit étaient si iH'rnu'Iiqiiement

fermés qu'il me fut impossible de di-lingucr si ma tante

Gertrude et.iit ou mm derrière <'e rempart de soie.

Je fis le tdiir de la pièce où je me tniuvais, interrogeant

loutes les boi.-^eries, les unes après les autres, m'imaginant
découvrir des ressorts impossibles et des portes secrètes qui

n'existaient point. .\ ma grande surprise. — pcul-éln' aussi

à mon grand regret , — chaque objet me parut paifaitement

naturel et tout à fait à .sa place.

Je regagnai mon pavillon, et pendant plus d'un quart

d'heure
,
je demeurai le coude nppuyé sur le bord de la croi-

sée, attendant. ... Mais le piano resta muet. Je pris alors

mon violon , tremblant tout à la fois de crainte et d'espi^

rance. J'avais eu maintes fois l'occasion de jouer devant de

nombreuses réunions
;
jamais jo ne m'étais senti intimidé

pomme je l'étais en ce moment. Je parvins cependant, après

quelques hésitations, à tirer de mon instrument des sons
qui me parurent merveilleusement purs. L'imagination
fait de si grands écarts en pareille circonstance , qu'il me
sembla que mes doigts couraient malgré moi sur les cordes
vibrantes.

J'entamai , sans savoir même ce que j'allais jouer, la To-

mance du Saule, et je dois confesser que je la chantai avec
un sentiment, une énergie, une puis,sance que je ne me
connaissais pas.

J'attendis.

Le piano alors résonna à son tour , et fit pleuvoir une
grêle de notes fines, nettes et admirablement accentuées,
qui ne pouvaient tomber que de doigts admirablement or-

ganisés. Je repris les premières mesures de la sonate pa-
thétique de Beethoven

;
quelques mesures plus loin, le piano

me suivit, et nous jouâmes ainsi cette délicieuse composi-
tion, qui est tout un rêvé, tout un poème,
A peine la dernière note expira-t-elle sur mon violon, que

je jetai 1 instrument sur mon lit pour descendre rapidement
l'escalier. Je montai avec les mêmes précautions les mar-
ches qui conduisaient à la chanibre du revenant. Comme la

première fois, le silence le plus complet y régnait. J'entrai

de nouveau dans la pièce, elle était vide ; le piano était ou-
vert; et lair semblait encore imprégné des dernières vibra-

lions de l'instrument.

J'allais me retirer, triste et désespéré, lorsque j'aperçus,

couchée sur la pédale une petite pantoulle longue comme
le doigt, et que le menant avait sans doute oubliée dans sa

fuite précipitée. Cette pantoufle était brodée avec un rare

talent ; la soie y courait en tous sens et formait des dessins

ex(]uis. Mon premier mouvement fut de la porter à mes
lèvres et de la presser sur mon cceur. l'uis l'idée me vint

cependant que cette pantoufie pouvait appartenir à ma tante

Gertrude, et avoir été brodée par des mains mercenaires. La
crainte de paraître ridicule, même à mes propres yeux.
calma en un instant tout mon enthousiasme. Mais je recon-

nus bien vite que cela n'était pas possible.

Il était donc évident pour moi qu un être mystérieux habi-

tait le château. Ma tante ne l'ignorait pas ; bien plus, le fil

de l'intrigue devait être entre ses mains. L'inspection de
cette charmante pantoufle me fit faire des rêves magiques.

En moins d'une minute, j'eus taillé dans l'illusion, comme
le sculpteur dans le marbre, la plus belle, la plus pure, la

plus suave créature, telle que l'imagination la plus exaltée

n'en a jamais pu créer une pareille !

Tout plein de mon beau rêve, je m'en retournai au paviU

Ion , où je jouai immédiatement sur mon violon deux ou Irois

passages de (^endrillon , ce qui était une allusion assez déli-

cate, mais à laquelle on ne répondit pas.

Avant de sortir de la chambre, j'avais écrit sur un papier,

que je laissai dans le piano , ces mots : « Demain la sym~
phunie pastorale. »

III,

Je passai une nuit de fièvre ; tantôt me promenant à grands
pas dans ma chambre, tantôt la tète appuyée sur mes deux
mains et l'œil fixé, dans une muette contemplation , sur les

fenêtres impénétrables du château. Deux ou trois fois, j'es-

sayai de demander au sommeil un peu de calme.... C'était

appeler au contraire l'armée des rêves en délire qui enva-

hissait mon lit, se cachant dans tous les plis de mes ri-

deaux. La charmante petit pantoufle ne m'avait pas quitté

d'une seconde; son contact semblait allumer le feu sur ma
poitrine, où je lavais enfermée.

Le lendemain
,
j'apparus pâle , défait , et les traits ren-

versés devant ma tante; j'étais bien résolu à lui deman-
der des explications. 11 me sembla remarquer sur le coin de

ses lèvres un sourire moqueur, et son regard me paraissait

plein d'ironie et de provocation.

— Ma chère tante, lui dis-je sur un ton en apparence in-

difl'érent, voulez-vous bien me prêter pour qiiel(]ues instants

le paquet de musique que je vous ai apporté de Paris ?

— Qu'en veux-tu faire?

— V cho sir un morceau que je voudrais transposer pour

le violon.

— Je n'ai plus cette musique
;
je l'ai envoyée chez un

voisin, pour qui était la commission que tu fis, me répon-

dit-elle.

— El demeure-l-il loin , ce voisin ?

— A deux ou trois lieues de pays...

— Ah ! je l'aurais cru plus près d'ici...

— Pourquoi le pensais-tu?— Parce que j ai entendu... ces deux dernières nuits...

presque à mon oreille, ma foi! les sons d'un piano...

— C'est une erreur de ton imaginalion.

— Si bien, repris-j" ,
qu'entraîné, subjugué, je me fuis

mis de la partie, et que le piano en question et monviil i.

ont joué un duo,..— Rè\e de musicien! c'était probablement la vieille

Marthe qui psalmodiait des cantiques en s'accompagnanl

sur une guilarc; et lu l'es laissé prendre à cela!

— Voulez-vous <iue cette nuit je vienne vous éveiller, i :

que je vous fasse assister à ce concert ?

— Non pas..., non pas..., fil ma tante: à mon âge on .i

besoin do repos et de sommeil , et je le prie bien de no

point me déranger...

Il y avait tant de simplicité, de naturel, de nonchalance,

je dirai d'aplomb , dans les réponses de madame Gertrude,

que je fus un moment ilesarçonné de toutes mes supposi-

tions, et je me laissiii aller à croire, qu'en vérité, il y avait

dans tout ceci de la magie , et que la bonne femme n avait

réellement rien entendu.
— Mais, repris-je en allant plus droit au but cette fois.

ce qui m'élonne, ma tt\\s-chere lanle . c'est que vous parliei

de repos et de sommeil quand on jurerait que c'esl dans l.i

pièce voisine de votre chambre que se donnent ces concerts

nocturnes.
— Bah ! c'est singulier ! murmura naïvemeni madamo
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Gerirude. Jo no m'en suis jamais aperçue... Et Bertrand et

Marthe entendent-ils au?si?

Cette fois, il y avait un certain accent de curiosité dans

la façon dont ma tante me posa cette question.

— Parfaitement, murmurai-je; seulement ils altribuent

cette musi([iie à des revenants, et, pour n'en être plus

troublés, le soir, en se couchant, ils se mettent de la cire

dans les oreilles. Mais revenons à vous, ma chère tante; je

persiste à m'éloniier de votre quiétude, attendu que je dois

vous avouer que j'ai pénétré, sans trop d'escalade ni d'effrac-

tion, dans la pièce d'où j'avais oui' partir cette délicieuse

mujique, et...

— O" y as-tu trouvé?
— Un piano...— Vraiment?
—

! Mais de pianiste, point...

— Tu vois donc bien ! Ce doit être quelque vieux meuble

oublié dans cet endroit.

— Que non pas! Les touches d'ivoire de l'instrument

étaient encore liedes de leur harmonieux travail. Et, à moins

que vous ne soyez complice , il y a de la magie dans la façon

dont cet artiste inconnu parvient à s'évader dès que j ap-

parais.— Tu es fou!

— Pour pieuve que je ne le suis pas tout à fait, c'est que,

outre le-piano, j'ai trouvé... Pardon, matante, voulez-vous

me montrer votre pied?
— Volontiers, fit madame Gertrude.

Et ayant relevé le bas de sa robe, elle allongea vers moi,

et avec un peu de coquetterie , son pied encore bien con-

servé, et qui avait eu, je me le rappelai, une grande

réputation d'élégance. Mais la pelile pantoufle que je portais

sur mon cœur neùt pas contenu la moitié de l'un des pieds

de ma tante. Je ne pus dissimuler une sorte de joie du
résultat de cette comparaison.
— A quoi vpux-lu en venir? demanda madame Gertrude

avec une simplicité des plus nai'ves.

— A ceci, lepris-je, que j'ai là, sur moi, les traces in-

contestables du passage d'une femme dans cette pièce : et

cette preuve , la voici.

En disant cela, je montrai la petite pantoufle; ma tante

voulut la prendre.
— Non pas, ni'écriai-je en reculant, je ne la rendrai qu'au

pied qui la chaussera, sinon Mais, ma tante, ayez pitié

de moi, si vous savez, et vous devez le savoir, le mot de

ce mystère, dites-le moi, ;e vous en supplie! Je ne crois

pas aux revenants, moi, mais je crois aux anges, aux femmes
charmantes, aux pieds mignons Et je partis de là pour
parler en termes si passionnés de mon inconnue

,
que ma

tante, bien qu'elle ne prononçât plus une parole sur celle

aventure, me parut émue un moment.

IV.

Le soir vint; je me promenai avec agitation dans ma
chambre, jusqu'à ce que sonnât l'heure de mon concert in-

visible. A dix heures précises, les gammes commencèrent
de rouler sur le piano; j'y répondis par quelques accords de
mon violon. Puis, de part et d'autre, nous entamâmes la

symphonie, pa^iurale. de Beetlioven.

La première partie de ce morceau achevée, je me rendis,

comme la veille , avec précaution, jusqu'à la porte du sanc-

tuaire. Je fus saisi alors d'un tremblement nerveux et d'une
émotion si vive, que je dus m'asseoir sur les marches de
l'escalier pour ne pas rouler jusqu'au bas.

Je n'osais cntr'ouvrir la porte. Je collai mon oreille

contre les planches , et j'écoutai. Le plus grand Silence régnait

dans la pièce; il me lut impossible d'y plonger le moindre
regard indiscret. Après un moment de crainte et d'hésitation,

je saisis mon violon, et j'indiquai quelques notes de la seconde
partie de la symphonie

;
aussitôt le piano y répondit, et

nous continuâmes notre concert.

Je pris alors une violente résolution.... j'ouvris brusque-
ment la porte. Involontairement je portai les mains à mon
visage, et je demeurai un instant debout à l'entrée de la

chambre, muet, immobile, tremblant; enfin j'ouvris les

yeux. Une lampe posée sur le piano éclairait l'appartement.
Mon premier éblouissemenl passé, je vis devant moi, à
quelques pas ma tante! Je poussai un cri et laissai tom-
ber mon violon.

Madame Gertrude se retira de côléen souriant, et j'aper-

çus alors une jeune lille, de seize ans à peine, plus belle

encore que je ne l'avais rêvée. Mon premier mouvement fut

de me jeter à ses pieds et de lui essayer la pantoufle Elle

lui allait à merveille

— C'est donc vous, m'écriai-je avec transport I

Ma tanle ne me donna pas le temps d'épancher tout ce
que j'avais au fond de l'âme et sur le bord des lèvres. Elle

nous prit par la main , et nous conduisit dans sa chambre.
— Séraphine, dit-elle à la jeune lille, laisse-nous seuls.— Restez, restez, m'écriai-je en saisissant les mains de

Séraphine, où je croirai encore que je rêve— Laisse-la partir, fit ma tante, et je te ferai que ton

rêve sera une réalité.

J'avais eu le temps de contempler tout à mon aise la jeune
fille. Je renonce à décrire tout l'éclat de sa beauté , toute la

pureté des lignes de son visage, toute la candeur de son
Iront, toute la naïveté de son regard qu'elle n'avait cessé do
tenir baissé vers la terre.

— Alors, dis-je en me retournant vers ma tante, vous me
permettez de baiser c«s jolis doigts qui m'ont rendu fou

pendant deux jours

Et sans attendre même la réponse de nndame Gertrude
,

je m'étais agenouillé devant Séraphine, etj'avaisabai.ssé mes
lèvres sur ses mains, queja sentis trembler dans les miennrs.
En levant les yeux, je rencontrai un regarl de la jeune
lille ., un de ces regards qui ne se définissent point!...

Séraphine sortit. Quand je me trouvai seul avec ma tante,

elle me fit asseoir à ses côtés, et commença, en rougissant

un peu , une confidence qui remontait au temps qui avait

précédé son union avec leu le marquis. Le fil, interrompu

par les vingt-huilannéis de son mariage, reparaissait à quel-

ques mois après la mort de mon oncle Dans cette confidence

enfin se trouvaient compris un lord qui avait été jeune en
même temps que ma tante, une jeune fiUe que je reconnus

être Séraphine, un couvent où l'enfant avait été enfermé

presque des sa naissance... enfin, ami lecteur, devinez tout

ce que vous voudrez...

Sachez seulement que deux jours après, ma tante éloigna

du château ses vieux serviteurs, et que pendant leur ab-

sence nous partîmes pour Paris, tous les trois, Séraphine,

ma tanle et moi ..

A quinze jours de là, j'épousais ma charmante cousine...

(suis-je bien indiscret?) etje trouvais ainsi ce quelquecho.se

qui manquait à ma vie, el que je n'eusse certainement pas

rencontré aux Grandes-Indes.

Xavier Eyma.

Bcv|ie dea Arts.

COLLECTION DEBUIT, E-D UMÉNIL.

Mercredi 23 janvier de cette semaine , a commencé à
l'hôtel de la rue des Jeûneurs la vente de la collection

Debruge-Duménil, une des plus belles qui existent en Eu-
rope, conlcnant plus de 2,000 objets d'art, principalement
dans leur application aux usages de la vie privée et aux pro-

ductions de l'industrie européenne depuis le commencement
du moyen âge jusqu'au dix-huitième siècle. Il s'y trouve
aussi un choix de monuments orientaux, et c'est par cette

pariie de la collection que la vente a été ouverte. Celle des
objets d'art du moyen âge commencera après-demain 28 jan-
vier. Demain dimanche aura lieu une exposition publique.

L'illustralion devait à ses lecteurs l'annonce de cette

nouvelle, qui met en mouvement tout le peuple des ama-
teurs, et elle va essayer de leur donner une idée générale
de la coflection. Mais auparavant nous croyons devoir dire
un mot sur l'utilité d'une pareille collection! Tels qui admet-
tent les galeries de tableaux ou d'histoire naturelle sont
disposés à regarder une collection de la nature de celle

de feu M. Debruge-Duménil comme un objet de pure cu-

riosité, de stérile satisfaction. La science archéologique, un
des flambeaux de l'histoire, proteste contre un jugement
aussi superficiel el aussi erroné. C'est dans le domaine de
l'histoire surtout que l'on peut répéter avec vérité le vers de
Térence :

Humani ni/iU a me alienum puto.

Au point de vue historique, rien de ce qui concerne
l'honime ne doit être indittérenl. Des rapprochements inat-

tendus peuvent sortir à chaque instant îles faits en appa-
rence les plus insignifiants et des plus petits détails. Avec le

simple cartouche contenant le nom de Piolémée , Champol-
lion le jeune a été mis sur la trace de la langue des anciens
Egyptiens. Si on considère la liaison intime qui existe entre
lart el l'industrie, surtout avec cette partie de l'industrie

qui ne fjit qu'éleudre aux objets d'un usage domestique le

sentiment du beau, de l'élégance, du fini, "on admettra ai-

sément que les meubles, les Vases, les bijoux appartenant à
une époque puissent, eux aussi, former un musée d'un très-

vif intérêt el plein de renseignements précieux pour l'his-

toire.— L'humanité perd souvent ses titres; elle les retrouve
quelquefois, et quand elle ne les a pas retrouvés, elle s'en
lait uïmaginaires. Cela est arrivé plusieurs fois pour l'indus-

trie aussi bien que pour l'art et pour la science. Bien des
choses qu'elle prend pour les nouveautés d'une époque sont
les vieilleries oubliées d'une autre. La filiation a été perdue
de vue. Il suflit d'entrer et de faire quelques pas dans la col-

lection Debruge-Duménil, surtout si on a pour s'y guider la

Oireclion complaisante et érudile de l'archéologue qui l'a

mise en ordre, pour saisir des rapports intéressants de pa-
renté et d'origine entre les industries des époques et des
peuples les plus éloignés. J'en citerai de suite deux exemples,
pour l'mtelligence desqueU le lecteur voudra bien consentir
a quelques détails techniques. L'un est emprunté à l'histoire

de la verrerie, et l'autre à celle de l'émaillerie. Je commence
par le premier.

Une des armoires de la collection contient une série des
plus beaux produils de la verroterie vénitienne, depuis le

îianap l^n» 1269) le plus ancien, et celui (n» 127ii en verre

de couleur, décoré ei'ornemenls et de médaillons à portraits

en émail, genre de fabrication que Venise avait emprunté
des verriers grecs après la prise de Constantinople en 1204,

jiLsqu'aux ouvrages à ornementations filigraniqiies, vasi a
riturti, du seizième siècle, dont iMurano répandait les mer-
veilles par toute l'Europe. Les plus jolies de ces productions

ne contiennent en général que îles filigranes blancs. C'est ce

genre que l'on reconnaît le plus vulgairement comme verro-

terie vénitienne. Parmi les vastes et minces plateaux, les

aiguières, hanaps, biiires, coupes et vases de toutes les for-

mes réunis là, SI vous venez à considérer une coupe (n° 1ol5)

ressemblant pour la forme, à ces bols à rincer que vendent
tous nos faïenciers, vous remarquerez que le fond vert en
est semé de petites éloiles à rayons plus ou moins diver-

gents, plus ou moins réguliers, et formant des taches jaunâ-

tres ou violacées. X première vue, vous prendriez ce bol pour
un de ces vases ddsmillejîvri, de fabrique vénitienne. Cette

mosaïque de petites étoiles est composée de menus tronçons

de cannes ou baguettes de verre nuancé de ditlérentes cou-

leurs, lesquels tronçons de cannes ont été épai pillés sur une
paraisun de verre de couleur verte formant le fond. C'est là

un procédé usité des verriers de Murano. Ce bol, que vous

croiriez sorti des fabriques de Venise, n'a pourtant, été tait

p^r aucun des compatriotes des Mocenigoet des Pisani. Il a

été fabriqué peut-être avant la fondation de Rome jjour quel-

que Lucumon de Volsinies. C'est du moins un produit de

l'art étrusque. Cette co'i'ncidence de fabrication à 2600 ans
de distance n'est-elle pas chose vraiment curieuse? Est-ce à
dire oue cette industrie avait pris naissance en Etrurie?
Probablement pas davantage qu'à Veni.se

;
je soupçonne fort

le Corinthien Démarate d'avoir avec sa colonie introduit l'art

hellénique chez les Etrusques. A leur tour, les Hellènes ne
tenaient-ils pas leur industrie des Phéniciens et des Egyp-
tiens ? Nous voilà bien loin de Murano 1

Deuxième rapprochement singulier se rapportant à l'his-

toire de l'émaillerie. L'art d'émailler les métaux était prati-

qué au troisième siècle dans la Gaule. Au neuvième, il était

florissant à Constantinople. C'est à Constantinople que le doge
Orséolo, à la fin du dixième, commandait la célèbre palla
d'oropour le maitre-autel de Saint-Marc. Ces émaux anciens
sont tous mtTu.«(é>i, c'est-à-dire introduits à l'état de pâte hu-
mide, avant d'être soumis au feu , dans les espaces circon-

scrits, soit par le petit rebord extérieur de la plaque de mé-
tal servant de fond, soit par des cloisons inlérieures de mémo
hauteur que le rebord , et contournées de façon à figurer les

traits du dessin de la figure à reproduire. Ici se présente
entre les deux fabrications une différence qui parait être

essentielle. Les émaux exécutés en France sont champlecés,

c'est-à-dire que les cloisons établissant les linéaments du
dessin sont adhérentes au fond de la plaque métallique,

dans laquelle elles ont été réservées par le travail de l'échoppe.

Les émaux grecs, au contraire, sont cloisonnés à cloisons

mobiles Les tiandelettes, quelquefois d'une ténuité extrême,
qui forment ces cloisons, sont seulement posées sur le fond.

Ces ouvrages sont ordinairement en or et de petite dimen-
sion, tandis que les émaux champlevés beaucoup plus grands
sont le plus souvent en cuivre. Maintenant, si nous nous
transportons dans la Perse , dans l'Inde , en Chine , là aussi

nous retrouverons les émaux incrustés, mais suivant le pro-

cédé du cloisonnage mobile. Par quelle singularité l'émail-

leur de Péking ou de Ning-Pho a-t-il le même procédé que
celui de Constantinople? La collection Debruge-Duménil
vous évite la peine d'aller en Chine pour faire ces rappro-

chements; elle vous met à même de le constater sur un beau
vase chinois (n" \li\) , portant au fond une inscription qui
lui donne la date de 1450 environ. — Le petit coffret en fili-

grane d'argent (n» 1803), placé dans une montre à peu rie

dislance ne semblerait-il pas un ouvrage fait à Gênes, si la

catalogue ne le classait dans l'industrie chin.oise? Si les bra-

celets en filigrane d'or d'un Iravail si délicat (1810), ou tels

bijoux antiques de la collection Pourtalès, dont nous vous
parlions au mois de février 1847, étaient exposés chez Ja-

nisset, la petite maîtresse parisienne se douterait-elle que ce

sont là des objets fabriqués à Canton ou à Pompéi?
Ces exemples pris au hasard ne sont-ils pas une preuve

de ce qu'une pareille réunion d'objets rassemblés avec goiU

peut offrir d'instruction et d'indications précieuses à la sa-

gacité d'un antiquaire? Après les avoir si,gnalés, je reprends
une tâche plus modeste ; cefle de donner une idée générale de
la collection Debruge-Duménil par une description sommaire.

Huit années seulement suffirent à M. Debruge-Duménil
pour l'accomplissement de l'œuvre qu'il avait entreprise.

C'est en 1830 qu'il commença la recherche des monuments
meubles du moyen âge et de la renaissance. Grâces à ses

voyages, à ses acquisitions aux ventes de plusieurs riches

collections, et aux acquisitions faites en Italie par son fils,

à la fin de 1838, il avait réuni plus de 6,000 objets. Le
moyen âge et la renaissance s'étaient complètement installés

chez lui et ne lui avaient laissé que la place de son lit. La
mort le surprit lorsqu'il se préparait à faire une épuration

sévère. Son gendre, M. Jules Labarte, se chargea de ce

travail, classa toute la collection, el publia une description

raisonnée des divers objets. Il la fit précéder d'une intro-

duction historique sur la technique et le développement de

la sculpture en ivoire, en bois, en métal, de la glyptique,

de la calligraphie , de la peinture à l'huile et sur verre , de

la mosai'que , de la gravure', de l'émaillerie , de la damas-
quinerie , de l'orfèvrerie, de l'art céramique , de la verrerie ,

de l'horlogerie, etc.. Ce travail important el substantiel est

rempli de notions qu'on ne trouverait nulle part ailleurs réu-

nies. M. Labarte, à l'aide de recherches et d'études nou-

velles, soit en France, soit par des voyages entrepris dans
différentes parties de l'Europe, se propose de compléter co

premier travail, et d'en faire un jour l'objet d'une nouvelle

publication. Cette histoire de l'industrie artistique au moyen
âge et à la renaissance sera pour la science archéologique

une acquisition du plus haut intérêt.

Donnons un rapiae coup d'œil à chacune des divisions de
la collection.

SciLi'TiiBE. — La collection compte plus de 400 pièces

sculptées en bois, en ivoire ou en diverses matières; quel-

ques-unes datent des premières années du moyen âge. Nous
signalerons entre autres une charmante statue de la Vierge

(n» 146), un des plus parfaits modèles de la sculpture de la lin

du treizième siècle. On admirera les croix de bois (n"" 2 et 3!i),

travail grec d'une grande finesse du quinzième siècle; un
cadre de miroir (n" 34), orné d'arabesques d'un fini précieux,

travail allemand dans le goût artistique d'ornementation ré-

pandu en Italie depuis Raphaël; un grand bas-reliel (n" lOi)

en calcaire à grains fins fspeckstein), morceau de sculpture

allemande du seizième siècle. Le catalogue seul peut énu-

mérer les diptyques, les triptyques, les retables fixes ou por-

tatifs et placés sur les autels seulement pendant le temps do

la mefse, qui abondent dans la collection. Dès le commen-
cement du dix-septième siècle, la prédominance du style de
l'école de Rubens s'étend à la sculpture. Au siècle de Louis XIV
survient la surcharge des ornements. — Au quinzième siècle

les sculptures en bois obtiennent une grande vogue. La sculp-

ture en ivoire est principalement appliquée à la décoration

des armes, des meubles, des usiensiles de la vie privée. A
côté de l'oliphant, espèce de cor du moyen âge, voici le pul-

vérin, les vases, les vidrecomes, les bas-ieliefs, les figurines,

les camées, le beau couteau, ouvrage célèbre sous le nom
de couteau de Diane de Poitiers (n»n6). —Vers le milieu du
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C'urloftités et Obj<^fft «l'art de la Collection de M. Oebrage-Doménll

Burettes en cristal de roche
Pendant en or ciselé et ^maillé.
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feizième siècle, la sculptnip fn ivoire prend i:n £;rari(l d('-ve-

loppement en Fliindrc, en llnlkindcclcii Allimai^iii'. Parnjiies

premiers artistes ivoirieis cm (( iiiplr I)iii|iu'sri(i\ , dit François

Flamand, el Copé, >iirn(iiiii];c FiiiinriiiriL'", ddiit la collection

possède un mai;riili(|iii' \a>^m il sdii ;iil'iiiiic (n» Iil2). La

sculpture en métal, la iiiniiiMii.ilh|iir . 1rs Im rizes (loicntins

du seizième siècle, parmi lr-,]\u I, imu, oh icms le bas-relief

(n™ 335) représentant l'enlrvc iiiinl dr l laii; iiiede d'après un

marbre de Jlichel-Anse de la galerie de Lucien Bonaparte à

Rome; la ciselure allemande en fer, le travail au repoussé

y présentent dillérentes pièces ayant.plus ou moins de valeur.

tîLYPTiQiE. — Parmi les caii|6es byzantins, les intailles

et les cafiièes du seizième siècle de la collection, nous signa-

lerons seulement un beau camée, ijravé par Jacopo Oraglio

et représentant Buona Sforce, qui épousa Sigisniond, roi de

Fologne.

Calligbapiiie. — Elle oft dignement représentée par le

grand missel in-l'oli" di Gin exécuté pour .Iiivénal des Uisins,

et dont les UO niini.iiiiii s lui ment une .-oile ilciicyclopédic

mobilière du iiiiin/ mu. Mirir, — La eiiiNTiiiF. si n vkuhe

l'est, de son cùle
,
par dit- Mtiaiix ou (pnir/ieîiic sccle el

particulièrement par ceux de l'uliriipie suisse. Mes e^lL-es ils

s'étendirent jiisiiu'aux maisons des particuliers. D.iti- ce pays

de ré,,'alilé, les moindres bourgeois ont, dans ci ilaiiis can-

tons, leurs tableaux généalogiques couverts d'ai iiiuii les. Lis

artisans eux-mêmes voulaient aviiir leurs (mi liait» el l.iisaiint

placer dans un écu les insignes di^ leur profession Si quelque

habitant de Rapper.scli\vyl assiste à la vente, il sera sans

doute désireux u'acquérir un vitrail de i;>s-2 repié.-cntant

son compatriote le brave aubergiste Kuster et sa femme
Butllerin, veuve UuIVrow (n" 496).

La PEiNTcriE A l'iicile ne pouvait pas entrer dans le cadre

de cette collection déjà si vaste. Cependant elle y compte
deux productions très-remarquables : un triptyque {n" îjis)

peint par Albert-Durer avec une grande suavilé de pinceau

et provenant de la collection Érard, et un autre contenant

deux cent quatre-vingts personnages, attribué à Lucas de
Leyde. — Nous nedirons rien de la mosaïque et de la cka-

vi'iiE pour arriver aux parties |es plus impoi tantes de la col-

lection , celles ipii lui donnent une valeur inappréciable, sa-

voir : rémaillcrie , l'eu févicrie et la verrerie.

Émaillkhie.—\"M pièces précieuses, soit par leur rareté,

soit par leur beatilé, y lormint une série qui permet de suivre

riiistoire do cet art, depuis les éuiaux cloisonnés byzantins

des premiers siècles de notre ero jusqu aux peintures de

Petitot et de sps successeurs. Nous avons déjà parlé précé-

demment des émaux cloisonnés et chamiilerèx. JL Labarle

indique une troisième divisipn fondée sur ses études person-

nelles, celle des émaux iriiusiuciji's fur relief. Les émaux
incrustés étaient des espèces de mosaïques plus ou moins
grossières La roideur du dessin , la crudité de la couleur et

l'absence du clair-obscur étaient des défauts inhérents à

leur mode de fabrication. Les artistes italiens, au milieu du
treizième siècle, ouMirent a l'art des voies nouvelles. « Les
incrustations d'émail, dit iM. Laharle, furent remplacées sur

les vases d'or et d'argent, que les richesses du clergé et les

progrès du luxe firent adopter presque exclusivement au
quatorzième siècle, par de Unes ciselures qui rendaient les

ornemenis que l'artiste voulait représenter; des émaux trans-

lurides eu teignaient ensuite la surface de leurs brillantes

couleurs et s'identifiaient tellement avec la ciselure
,
que le

travail prenait l'aspect d'une fine peinture à lustre mélalli-

que. » Limoges, l'industrieuse cité de la Gaule, qui, du on-

zième au treizième siècle, inonda le momie de ses émaux,
que l'on a longtemps confondus avec les émaux byzantins,

brille dans la collection par des productions nombreuses et

d'une haute importance. On peut voir dans l'introluction de

M. Labarte la discussion à l'aide de laquelle il établit que Li-

moges, après avoir été longtemps le foyer des émaux incrus-

tés, fut le berceau de la véritable peinture en émail. \'ers la

Rn du quinzième siècle il s'opéra un grand changement dans
la fabrication. Au lieu de déposer la pâte d'émail à l'état li-

quide dans les vides préparés pour la recevoir, on couvrit le

métal tout entier d'une couche uniforme démail noir ou
foncé, et sur ce fond les peintres émailleurs établissaient

leur dessin avec de l'émail blanc opaque , de mnnière à pro-

duire une grisaille où les oiiihies étaient obtenues, soit en
réSiTVant plus ou ninin- Ir liii I noir, soit en le faisant repa-

raître par un grall.i_'i' iihh- .ivant la cuisson sur l'émail

blanc. Le* émaillnns qiiiliairnt le domaine de la mosaii|ue

pour entrer dans celui de la peinture. Mais le moment do la

décadence approchait pour l'école de Limoges. En 1C32,
Jean Toutin, orfèvre de Chàleaudun, parvint à trouver une
gamnii' de coulriirs vitrifiables, opaques, qui, étendues sur
un fiiid lies-leger d'émail d'une seule couleur, auquel une
plaque d or servait d'excipient, se paiTonilaient au feu sans
s'altérer. Desliirsiui punail peindre avec ces nouvelles cou-

leurs comme avei I
•- rniliuis à l'eau employées pour la

miniature. On eiiii.ni ilaii^ rrite voie nouvelle de l'art où
Petitot allait proilime de si li-aiix ouvra4"<- <"'ll ' histoire

de l'émailh'rie, duat nmis diniiinns ici un "i' le-imic'. est

décrite d'une manière détaillée el pi' ni" il iiilriii dans l'ou-

vrage de M. Labarte, et elle est déveloiqu'e par une série

de types précieux appartenant à toutes les épociues dans la

collection Debrugc-Duménil.
Orkévuerie et uijoi tehie. — Lei mniuments de ces

deux arts seraient naturellement ceux qui, par le soin qu'on
porte à leur conservation, devraient le plus ri'sisli'r à l'ac-

tion du temps; mais la riche.sse iiiéine de la m ilieie provo-
que leur dostriicliiin, el h miiil" n\ eonliiinii- pas moins
que la cupidité on l,i n re-il • ilen Imi p iih il.ins des temps
désastreux. La lliniiiuliiiii li.ine,ii-.e a fnï -h paraitre du tré-

sor de Saint-Denis les ouvrages de saint Flny. l'habile orfè-

vre devenu ministre et canonisé saint. Ces deux litres n'étaient

pas alors une bonne recomtnauilation. Mailla lépulalion po-

pulaire que lui a f.iile un i chanson aurait clù protégi't ses

œuvres. C'est à Constantinonle (pi'appartient pendant les

gièclaii IjarbariM lii supériorité en cet ar-t encouragé par lu

luxe et la magnilicence des empereurs grecs. Au douzième

siècle, l'ouvrage du moine Théophile, encyclopédie dps arts

industrifls de son temps, consacre à l'orfèvrerie soixante-

dix-neuf chapities ou il tiaite des connaissances variées né-

ces.saires à ceux qui l'exerçaient. .\u commencement du
quatorzième sieele. laii snt des cloîtres, et ses produits

cessent d'être pie-i|iie exi ;ii,ivement consaciés aux églises.

En Italie, dés le lui/une siècle, l'orfèvrerie participa au
mouvement de la renaissance. Pour donner une idéo des

beaux ouvrages ([ue l'Italie dut prorluire, ne si.llit il pas de

dire que les Donateilo , les Bruni llesclii, les Ohibciti, les

Verocchio, les (ïhirlandajo, sortirent des ateliers des orfè-

vres, el praliipierent eux-mêmes l'oifévrerie. Un person-

nage singulier, en même temps (pie grand artiste, Benvcnulo
Cellini , semble avoir assunié sur 'ui toute la gloire de cette

industrie au seizième siècle. La collection contient un bi ou
qui lui est attribué (n» 9!)2), et sous les numéros (!Ki3, 99i),

997) des euH'iynes, genre de bijoux diiil il inipinla le gnùt

en Fiance. Cedmi, dans son 'l'iailé de leifi \ii i ir
.

liit qu à

Paris on travaillait piiiicipalenii nt en 'ji'sy<nr mli'Mtrie

d'église, vaisselle de table
i

, et il proclame la siipeiioiilé de
nos artistes. Un des plus habiles de cette époque, Biiot,

dont on ne sait ab.solunii nt rien , si ce n'est qu'il vivait sous
Henri 11. exécutait une poterie d'étain dans un style tré.s-

eir'j.iiil La riillection possède de lui une aiguière et son
|i,i,.-in In -H iiiarquabits (ir 970). Les monuments d'orfé-

\ifiie (lu sei/.ieme siècle sont Irès-fares. Les bijoux le sont

enco.c plus. Ils n'ont pu résister à linlluence de la mode.
En Allemagne, la réfoime a dépouillé les églites de leurs

richesses. Les belles pièces d'orfèvrerie exécutées pour
Louis XIV |)ar lialin et Uelaunay huent fondues à la Mon-
naie en IC^8. Des chefs-d'œuvre de plusieurs artistes qui

avaient coûté dix millions en produisirent trois seulement.
— La série do bijoux de la collection depuis le treizième siè-

cle jusqu'à la lin du dix-septième , est peut-être unique en
Europe.

VEimERiE.— Nous en avons déjà parlé au commencement
de cet article. Les pièces retraçant l'histoire de la lerrerie

depuis le commencement du quinzième jusqu'au dix-huitième

siècle forment encore un ensemble qu'on ne trouverait nulle

part ailleurs.

Art ciîBAMiQiE. — Sous cette division, on trouve des po-
teries hispano-arabes du quatorzième siècle, des faïences

italiennes du seizième, '22 pièces de Bernard de Palissy, des
grès d'Allemagne, etc.

La DAMASQUINEIIIE, I'aRT DE L ATIMIRIER , la SERRIRERIE,

y offrent aussi un choix de pièces anciennes curieuses. La
collection contient encore un grand nombre de pièces inté-

ressantes par leur âge et précieuses par le fini du travail ou
par leur conservation, appartenant au .mobilier civil et
RELTC.IECX.

L'iioBLOGEBiE enfin attirera tout particulièrement l'atten-

tion des amateurs par sa série des plus jolies montres laites

depuis les premiers temps de l'invention au commencement
du seizième siècle jusqu'au règne de Louis XIV. On y voit

de ces montn s d'.AIIemagne appelées, à cause de leur "forme

ovoïde, oeufs de Nuremberq. Plusieurs sont dans des cuvettes

de cristal ; dans la nouveauté de ces objets, on était curieux
d en voir fonctionner le mécanisme. Parmi un nombre con-
sidérable d'ohjpts choisis dans les différentes divisions de la

collection, el dont nous reproduisons ici les dessins, on re-

marquera la petite montre d'abbesse en forme do croix pec-
torale (n" I'i60). C'est une corde à boyau qui en forme la

chaîne. Ce bijou à deux fins devait servir au..si mal le temps
que la religion.

. Les "2,000 objets formant la collection Debruge-Duménil
étaient classés et distribués avec gnùt dans quatre salons à

la file. Ce musée, élevé par un parlirulier à l'art et à l'indus-

trie du moyen âge et de la ren ussaiire, était une des mer-
veilles de Paris. Maintenant cette réninion d'objets si précieux
va se désagréger, l't celle haute valeur que leur rapproche-
ment leur iliainail peur l.i srience \a disp.iraiire et s'évanouir
dans leur dis|icr-iiiii, .\ e^l-i| pis regretlalile, en pré.senee de
cette instabilité deschuses, ipie nos musées nationaux ne
soient pas asse?. richement dotés pour pouvoir soustraire

aux chances de la circulation et de l'émigration peut-être le

plus grand nombre de ces monuments?
A.-J. D.

PiiItlicIalFS Conlcmporalna.

I.

LE PETIT VIGNERON DU J OU ANNISBE RO,

Nous apprenons que l'on s'occupe de réimprimer outre-

Rhin les œuvres principales d'un homme pohtiipie, à peu
prés inconnu de nous ; c'est à peine même si en Allemagne
il a la plac:' ipi'il mérite. Pourtant, son llhloire de lu Seience.

piililiiiue, ce livre qui nous manque en France, le classe, à
notre avis, parmi les piihliei-tes les plus éinhienls de ce
siècle. Il serait fort à die-irer .pe' i|iie|.iiie e lileiir ,u i-e s'em-
naràt de ce bel ouvrage el en e imliii imlre l,iii;iie. (Jiiant

a l'auteur, mort il y a peu d années, sou lu^liuie e:-! sinqile

et touchante. C'est celio d'un pauvre enfant du peuple qui
fut vigneron, mais non point à la façon de l'aiil-l.duis. il

naipiit tel et s'él.'va à l'aristocratie réelle, celle du talent et

de la science, à fnier île pers,.véiMnce, de feu sacré et d'hé-
ro'ïsmo;— ce n e-l m.ihii ni pas trop dire. .S.i lutte contre la

misère et la -riKsierrir un. ne alteuilrit l'àine et la repose;
son coiira-i' le uni ihe .<\. .

| liini;iniii'., en ce temps d'alTais-

sement tnp j MieMl ,1 •, e.n.i, ir.vs el de eniihisinn morale.
Peiit-éiii\ eh 'r lerieiir. a\r/-v,iii> p ircmirii les campagnes

du Uheiugau. Peut-être, sur le pont d un navire entraîné par

le U'iin écum-ux, vous èt>'S-vuus, au moins une fois dans
votre vie, abandonné aux impressions que fait naître l'aspect

du lleuvB et de ses rives chargées d'une riche végétation,

toutes couvertes de villages, au-dessus desquels plane une
l'umi'e hospitalière, et deiU les habiUals accourent sur le

seuil de leurs riantes maisonnettes, pour voir passer le py-
ro.-capho et vous saluer du regard. — Tout à coup, après
Mayence, et un peu avant Bingcn. une haute colline a surgi,
dont la pente est i nsevelie stus les ceps et au sommet de
laquelle se dressent les hauts murs d'un mancir gothique et
princier. A celte vue, chacun de vous s'est écrié joveuse-
ment : o Voici le Juhannisberg ' n — Puis, renonçant pour
((uelques heures à votre course fluviale, vous avez fait un
pèlerinage plus ou moins sobre à la col.ine chère aux bu-
veurs. De la, vous avez pu contemplera souhait tout un
horizon inchanté, un vrai paradis terrestre. Puis, enfin, pour
peu que vos poches hissent doublées d'une (piantilésulli.-ante

de florins et de reidiflhater. vous avez (mpoité quelques-
unes de ces bouteilles de Johannisberg qui font oubher à
l'homme d'Etat les chaînes dorées eu pouvoir, et dans les
grands jours de fête, au bourgeois et à l'étuiliant, les pour-
suites du collecteur et les pédants de l'Université.

Non loin du chàlrau, et à demi masqué par des bouquets
d'aibres à fruit, vous avez sans doute aperçu le'village de
Juhannisberg. Ce lifu fut, vers la lin (lu sieele dernier, le

heiceau d'un homme dont la réputation a rempli l'Allemazne,
et dont le nom y sera toujours vénéré. Le 21 octobre 1771
naquit dans ce village Jean Weilzel, fils d'un pauvre vigne-
ron qui, sans principes et sans inaitres, avait compris la mu-
sique el la poésie, et honoiait d'un culte pur et assidu ces
deux sœurs divines, le soir dans sa chaumière, aptes les
liavaux de la journée. Malheureusement ce brave homme
mourut lorsque son fils avait à peine i)ualre ans. — La mère
de Jean resta chargée de son éducation, et eut en mémo
temps à pourvoir à celle de ses trois sœurs. Ses ressources
étaient modiques; aussi l'enfant connut-il de bonne heure le

besoin et les privations. De bonne heure aussi se développa
chez lui, sous cette amère influence, une certaine puissance
de volonté qui devint plus lard une énergie remarquable, et
le caractérisa par-dessus tout. Souvent persécuté et honni
à cause de sa pauvreté, objet des rigueurs de sa mère,
femme d'une grande dévotion, mais austère jusqu à la dureté,
obligé de refouler au fond de son âme les idi'es et les senti-
ments qui l'assaillaient en foule , il devint beaucoup plus ob-
servateur que ne l'est habituellement l'enfance. Les mauvais
traitements lui donnèrent en même temps le goût de la

rêverie et de l'indépendance. 11 aimait à errer" librement
dans les forêts des environs.

Lorsqu il eut atteint làge dç dix ans, il fut question de
lui donner un état.

— Que voulez-vous faire d'un marmot si frêle? dit un
voisin d un air capable; il n'est bon qu'à être tailleur.

C'était au reste l'avisde tout le monde, mais ce n'était pas le

sien. Nous pouvons en juger par un passa.ge de ses Mévioires :

Il — A l'époque, dit-il, où il était souvent question de me
mettre en apprentissage chez un tailleur, ma sœur aînée fui

un jour envoyée à Mayence. Je la rencontrai sur la route, a

peu de dislance du village, el m'offris aussitôt à raccom-
pagner. Elle ne voulut pas y consentir, d'abord parce que
ma mère n'était pas prévenue, ensuite parce que j'étais nu-
pieds. Pour écarter es obstacles, je courus droit à la mai-
son. La mère n'y était pas. Je ne m'arrêtai pas longtemps à
délibérer; Je pris mes souliers; je rejoignis heureusement
ma sœur, et, quelques remontiances qu'elle pût me faire,

je m'obstinai à la suivre jusqu'à Mayence. tenant jiies sou-
liers à la maiv. Je n'avais pas du tout l'air d'un citadin :

aussi ma sœur fut-elle excusable d'avoir un peu honte de
son frère. Elle me laissa donc à l'entrée de la ville, tout près
du couvent das Carmélites, où je devais attendre son retour.

L'ennui el la curiosité me conduisirent dans l'église du cou-
vent, où l'on célébrait justement la grand'messé. C'était un
jour de fête. De ma vie, je n'avais vu pareille magnificence.
La musique, les vêtements sacerdotaux, les riches orne-
ments de l'église, où brûlaient des milliers de cierges au
milieu de la vapeur embaumée qui s'exhalait des encensoirs,

le beau monde qui assistait au service divin, tout cela me
je.la dans une joyeuse ailmiralion. Ji- ne pouvais me lasser

de voir et d écouter : j'étais ivre de surprise et d'enthou-
siasme. Des sentiments jusqu'alors inconnus, des désirs in-

finis gonllaienl ma poitrine. J'avais été remue jusqu'au fond
des entrailles; c'était au point que je ne pus rester dans
l'église : je me glissai tout doucement dehors, et je me
prosternai sur les marches de pierre qui conduisaient à la

porte du temple. De la, j'entendais les chants, l'orgue et

les autres instruments, mais sans voir et sans être vu.

D'étranges visions apparaissaient à mon âme plongée dans
une indélinis.sable rêverie. En ce moment solennel, mes
vœux et mes espérances prenaient un sublime essor. Mais
un coup d'ipil sur mes pieds nus et le souvenir de ma mi-
sère rappelaient bien vite mon âme des hauteurs où elle

tendail à s'élever. Dans ce combat (dein d'amertume, el où
cependant je liouvais un charme bien vif, ce fut l'espérance

qui triompha. Je me rappelai soudainement ce que j'avais lu

ou eu que j'avais entendu dire de papes qui, du dernier

échelon de la vie sociale, étaient parvenus au plus haut de-
gré que puisse atteindre un homme , a être ici-bas les repré-

sentants de la majesté divine. N'avail-on pas vu autrefois à
la tête du monde chrétien cet énergique frère Félix, qui

asail iianlé les pourceaux' Je songeai ensuite au roi Ch.ir

les XII et à ces héros dont les vieux livres de mon père

m'avaient rendu tous les noms familiers.— El moi. niedisai.s-

je, serai-je ilonc condamné à conlempler obscurément le

triomphe de ces grands hommes, et a n'être qu'un humble
lailleur ! Alors je pleurai, non de rage, mais de désir et

d'attendris.sement. Dans cet instant, je seiais mort de bon
cœur! n

A dater de ce jour, la vocation de WtMizel fut décidée. Il

signifia d'une voix ferme à .sa mère que pour rien au monde
il ne serait tailleur et qu'il voulait êliiiiier. On pense bien

que sa deiuan le ne fut point accueillie, llcureusemcnl le

vieux maille d'école du village, louché de son amour pour
la science, consentit à lui donner d(^s leçuiy, cl sous sa di-

rection Weitzol Ut d»> progrès rapides.
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Quand il eut douze ans, sa mère, voyant que chez lui le

fgoùt de l'étude était un penchant indonaptable, sacrifia cin-

quante florins pour l'envoyer à l'école des Carmélites de

Kreuznach. Il y passa une année à traduire un mauvais alle-

mand en un latin plus mauvais encore : chez les bons pères,

l'enseignement, tout hérissé de formes pédantesques, était

en quelque sorte une œuvre mécanique beaucoup plus faite

pour étouffer l'esprit que pour le vivifier. Au bout de l'an-

née, la mère de Weilzel lui déclara qu'elle ne pouvait con-

tinuer à payer sa pension. Le pauvre enfant se vit donc con-

traint d'abandonner le sentier au bout duquel il entrevoyait

les honneurs et la fortune. Pourtant sa résolution ne se

trouva point ébranlée. Il avait reconnu le vide de l'ensei-

gnement qu'il recevait à Kreuznach, et il osa porter ses re-

gards sur la célèbre Mayence, celte ville dont il n'avait en-

core vu qu'une église. Elleétait alors dans toute sa splendeur,

et ses écoles étaient fort renommées.
Sans dire un mol à personne, sans même prévenir sa

mère, il partit un beau jour pour la grande vdle derrière le

carrosse d'un homme riche, la joie au cœur et six kreulzers

(six sous) en poche. Arrivé à Mayence, où il ne connaissait

pas une àme, il se mit à parcourir les rues pour trouver un
logement, et finit par retenir une étroite mansarde, bien per-

suadé qu'en donnant quelques leçons il gagnerait assez pour

payer son loyer et acheter du pain. Par bonheur l'événe-

ment ne trahit pas sa noble confiance.

A peine installé, il courut au Johannisberg afin d'instruire

sa mère de sa résolution. Puis il revint en toute hâte à

Mayence, emportant ses hardes et muni de douze nouveaux
kreulzers; il se fit admettre sans difliculté au Gymnase;
c'est ainsi qu'on appelait le collège

« Le jour de mon arrivée, dit-il dans ses Mémoires déjà

cités, mes condisciples et moi fûmes tous interpellés pour

savoir si nous étions en état de payer le mUntium, c'est-à-

dire les répétitions des matières qu'on enseignait en classe.

A la question du professeur chacun répondait suivant ses

ressources. Comme l'appel avait lieu par ordre alphabétique,

je me trouvais un des derniers; j'eus donc le temps de mé-
diter ma réponse et de rassembler mon courage.

» Enfin mon nom fut prononcé : je devins rouge comme
le feu.

» — WeitzeV. dit le régent, es ne pauper aut solvens?

» Je me levai et je répondis hardiment : o Solvens! »

» Le professeur me lança un regard perçant ; « Solvens,

me dit-il, signifie : celui qui paye! »

» — Je le sais, et je paierai, » répondis-je avec un imper-

turbable sang-froiii.

» Mon interlocuteur fixa longtemps sur moi un œil sévère.

C'était un moine rigoureux et dur. Il ne me comprit pas, et

ce qui aurait dû me gagner son afl'ection m'attira sa haine. »

Pendant quatre ans de suite , le silcnliuin fut payé avec

exactitude, mais souvent avec peine. Quelle force d'âme ne

fafiut-il pas à Weitzel pour supporter les privations de toute

nature dont il achetait la science! Il sut aussi triompher

d'un ennemi dangereux, le scepticisme, dont les ténèbres

commençaient à ternir sa vive intelligence. Après cinq an-

nées de veilles et de travaux opiniâtres , Weitzel quitta le

Gymnase pour entrer à f Université Alors son horizon s'é-

tait agrandi et l'avenir s'offrait à lui sous les couleurs les

plus brillantes.

Sur ces entrefaites éclata la révolution française. D'abord,

elle eut ses jeunes et vives sympathies, et il avoue qu'il

perdit une de ses plus chères illusions, lorsque, selon lui, il

la vit s'écarter de la hgne que semblaient devoir lui tracer

le droit et la vertu. En 1702, l'entrée des Français à Mayence
sous les ordres de Custine interrompit les éludes du jeune

homme, qui d'abord voulut aller à léna où il espérait trouver

Schiller, Wieland, Gœthe et Herder. Mais, ayant plus de
goût pour les sciences exactes que pour la philosophie cri-

tique, il se décida à partir pour Gœttin.gue, où il resta jus-

qu'en 1796, époque à laquelle il revint dans sa chère patrie,

dont il ne pouvait plus supporter l'éloignement.

En 179S, Weilzel est nommé commissaire du directoire

fxe'cuf//' à Kaiserslautern. Mais il- n'était pas homme à se

maintenir dans les fonctions publiques. Son énergie et son
indépendance appelèrent sur lui la disgrâce de l'autorité su-

périeure, et à la nouvelle organisation du pays, en 1800, il

perdit son emploi. Il le regretta peu : quelque temps aupa-
ravant il s'était marié et il venait de publier son premier
ouvrage sur la Destinée de l'homme et du citoyen. Dès le

collège et l'université, il avait eu le goût des travaux litté-

raires. D'abord cette tendance avait été chez lui purement
artistique, et il s'était mis à composer des tragédies, des
comédies, des opéras et des romans. Mais en 1791, lorsqu'il

vit quelle tournure prenait la révolution française, il s'opéra
en lui une autre révolution morale, en quelque sorte inévi-

table chez les hommes d'une grande portée, et qui de nos
jours a fait descendre de leurs sommités religieuses et poé-

tiques MM. de Chateaubriand, de Lamennais, de Lamartine,
Victor Hugo, etc. Quel poète pourrait ne pas échanger sa

lyre contre une épée, une plume ou la tribune aux haran-
gues, quand la patrie est en danger, que le sol trcm'olc sous
nos pas et que l'étranger nous menace!

Weitzel devint donc publici,-te.

Il rédigea d'abord le iournal l'/iy^rîc, dans lequel il inséra

un article fort remarquable sur les causes des grandes révo-

lutions. Il fut appelé en même temps à rédiger en chef la

Gazette de Mayence, qui bientôt fixa, grâce à lui, l'attention

générale de l'Allemagne.

Survint l'empire, et Savary, depuis duc de Rovigo, prit

le commandement de la ville de Mayence. Un matin, Weitzel
fut mandé chez le général :

— Je sais, monsieur, lui dit Savary, que votre talent et vo-

tre caractère bien connus vous donnent une grande influence

sur vos compatriotes. Eh bien ! faites leur comprendre qu'il:

ont le plus grand intérêt à se rapprocher franchement et ou
vertement de la France, à faire cause commune avec elle

leur bonheur en dépend.

— Général, répondit Weitzel, ce n'est pas mon opinion.

— Peut-être, lui dit Savary, vos convictions pourraient-

elles changer, si vous voyiez les choses de plus haut, si

vous étiez appelé à travailler vous-même à la prospérité de

vos concitoyens, si, par exemple, la confiance de l'Empe-

reur.... une haute mission...— Je comprends , interrompit Weitzel ; non, général, mes
convictions ne sauraient changer.

.Savary, le trouvant insensible aux flatteries et aux pro-

messes, essaya des menaces; il échoua pareillement.

— Non , dit Weitzel avec fermeté
,
jamais je ne ferai de la

propagande au profit d'un peuple étranger.

— Adieu , mon cher, lui dit brusquement Savary ; vous

êtes trop Allemand.

Le résultat de cette conversation, qui pouvait assurer la

fortune de notre publiciste, fut un renvoi et une disgrâce. Il

perdit la rédaction du journal de Mayence.
Il ne la reprit qu'à la chute de l'empire ; de cette époque

datent plusieurs de ses publications les plus remarquables,

entre autres la Mémoire de Napoléon Bonaparte, qui produisit

le plus grand effet. Il fut nommé en même temps professeur

du gymnase de Mayence, et ré.iiideur [iriucipal du journal

au iiliin; mais, apiès les Statuts do Karisbad, il renonça à

cette dernière position, ne croyant pas pouvoir la conserver

avec les nouvelles entraves qui étaient imiiosées à la presse.

Enfin, en 1820, Weilzel reçoit le titre de conseiller auli-

que a\ec celui de bibliothécaire à Wiesbaden. Le voici donc

enfin dans une position digue de son talent. Sa réputation

avait alors atteint son apogée ; les libraires et les recueils

périodiques se disputaient les moindres productions échap-

pées à sa plume. De 1820 à 1830, il ne cessa d'écrire, et

publia un grand nombre d'ouvrages et de brochures qui n'ont

plus d'intérêt actuel , mais qui obtinrent presque tous un
succès d'enthousiasme. Tel est souvent le sort du publiciste :

ses œuvres, applaudies la veille, sont oubliées le lendemain.

Heureusement, Weitzel a laissé un plus durable monu-
ment dans celte Histoire de la Science politique

,
qui est son

œuvre capitale, et dont deux volumes seulement avaient

paru avant sa mort. L'heure fatale l'a surpris comme il se

hâtait d'achever le troisième et dernier, craignant de laisser

incomplet le livre important sur lequel il comptait avec rai-

son pour lui assurer une gloire durable. Pour donner une

idée du coup d'œil politique et des sentiments de l'auteur, il

nous suffira de citer quelques pensées de la préface, qui sert

d'introduction au livre; il n'est rien de si actuel ;

« Il y a dans la masse du peuple un sens politique qui

échappe à la plupart des hommes d'État et des hauts fonc-

tionnaires, et il n'en peut être autrement, car ceux-ci se

figurent toujours avoir pourvu à ce que pas une idée ne

puisse entrer dans la tête du peuple autrement que par leur

canal et sans leur permission expresse....

» — Pour diriger le mouvement, il (aut, première condi-

tion, s'y mêler.

» — La concession libre et spontanée en apparence de

droits qu'on ne saurait refuser sans périls passe pour de la

générosité. On la reçoit avec reconnaissance. Si , au con-

traire, vous laissez au peuple le temps de conquérir ces

mêmes droits, il vous traite en ennemi ! »

Après avoir grandi et vécu en héros, Weitzel sut mourir

avec la quiétude et la sérénité d'un sage. A une époque où
le journalisme remplit une mission sociale de phfe en plus

active, de plus en plus prépondérante, il nous a paru bon

d'arracher à l'oubli et d'esquisser â grands traits la vie si

pure, si candide et si courageu,se d'un confrère, digne de

servir de modèle, et comme écrivain cl comme homme.

F. M.

CCurontqae maulrale.

Le programme du premier concert de cette année contenait

des fragments du SiVje Je Cor/n(/ie de Uossini, et une romance

de Martini, l'.e dernier morceau n'a, à notre avis, au point

de vue do l'art proprement dit, qu'une très-mince valeur;

comme imagination , il y règne , il est vrai , un sentiment de

grâce et de douce mélancolie assez agréable; mais l'inspira-

tion en est, somme toute, froide et incolore ; si ce n'était

la nuance pmja'ssi'mo de chœur qui succède au solo, nuance

très-finement rendue par les choristes de la .Société des

Concerts, ce morceau serait sans effet, et cet effet-ci est

purement matériel, complètement indépendant de l'idée de

l'œuvre en elle-même. Ce n'est donc certainement pas une

œuvre de génie que cette fameuse romance : Plaisir d'amour
ne dure qu'un moment. Cependant elle a eu les honneurs du
bis. On sait, il est bon de l'ajouter, on sait, à n'en pas

douter, que l'auteur de cette romance est mort à Paris, en

1816, le 10 février; il était alors âgé de soixante-quinze ans

et quelques mois. 'Vous voyez, l'extrait mortuaire est en

bonne forme. Quant aux fragments du Siège de Corinihe,

c'est à peine si quelques mains hardies se sont risquées à

les applaudir; les autres se lenaient froidement immobiles,

comme étonnées , scandalisées peut-être de la présence du
nom de Rossini sur le programme de ce jour. Et pourtant,

ne leur en déplaise, cette prière de femmes, ce chœur
d'hommes : liépondons à ce cri de victoire, qui lui faisait

suite, sont, on ne peut lo nier, des modèles achevés de

musique dramatique, portant l'empreinte indélébile du vrai

génie : l'imagination, l'art, l'inspiration y brillent du plus

vif éclat, en s'y tenant dans un parfdit équilibre. Pourquoi

Rossini n'est-il pas réellement mort après avoir écrit Guil-

laume Tell? Au lieu de cela, non-seulement il parait qu'il

vit encore, mais même qu'il vit assez dédaigneusement à

ne rien faire depuis vingt ans, ni plus ni moins que le pre-

mier oisif venu qui serait très-riche. Comment voulez-vous

qu'au Conservatoire on applaudisse ses œuvres ainsi qu'elles

méritent d'être applaudies"? Gardez-vous, néanmoins, de dire

que le public qui fréquente assidûment ces belles matinées

musicales n'est pas le plus connaisseur en musique, et le

plus sévère connaisseur de tous les publics. N'a-t-il pas
devant ses yeux, sous ses oreilles, pour justifier sa haute
opinion de lui-même, le plus excellent orchestre du monde?
Ce dernier point, il n'est personne qui puisse le contester.

La symphonie en fa, la huitième de Beethoven, commençait
le concert; l'ouverture des Nozze di Figaro de Mozart le

terminait. Quelques mots encore à propos de ces deux
morceaux. Le premier est une des symphonies de Beethoven
les moins connues. C'est la seule raison, sans doute, qui
fait qu'elle est mieux appréciée que les autres, qu'on la

nomme habituellement une des petites, et qu'on l'applaudit

avec un enthousiasme modéré, à l'exception de l'andante,

qu'on redemande chaque fois et qui le mérite bien
,
quoique

ce soit plutôt un chef-d'œuvre de finesse que de grandeur.
Rien n'est aussi plus fin, plus vif, plus spirituel que l'ou-

verture des Nozze di Figaro. Nous lo disons avec quelque
peu de honte, elle a été à peine écoutée, par conséquent à
peine applaudie. Elle venait en dernier sur le programme, et

suivant l'usage des gens bien appris, mais qui n'entendent

rien ou pas grand' chose en musique, le public, tandis qu'on
exécutait le dé icieux morceau de Mozart, disparaissait peu
â peu de la salle; c'était un bruit de portes qui s'ouvraient,

se refermaient; de piétinements dans les couloirs, de con-

versations avec les ouvreuses ; enfin tout ce qu'il y a de plus

insupportable pour quelqu'un qui aime à écouter conscien-

cieusement et religieusement. Par bonheur, il n'y a qu'un
seul morceau, après tout , qui puisse être le dernier dans
un concert. L'andante de Buillot, exécuté par M. Cuvillon,

était placé au milieu. On y a donc prêté toute l'attention que
méritaient l'œuvre et le virtuose. L'une et l'autre ont reçu

de justes applaudissements.

La salle des Meuus-Plaisirs a beau être comble, cela ne
fait jamais que sept à huit cents personnes qui jouissent à

la fois du suprême bonheur d'entendre une belle symphonie
parfaitement interprétée. Qu'est-ce que ce nombre compa-
rativement au chiffre énorme de la population parisienne?

Fort peu de chose. C est donc une heureuse idée, ayant
grande chance de succès

,
qu'ont eue quelques courageux

artistes, de commencer, l'an dernier, la fondation d'une
nouvelle Société de concerts, qui a pris le nom d'Union mu-
sical'. Malheureusement, ce n'est pas sans de graves et

nombreux obstacles qu'une idée semblable arrive à s'instal-

ler dans le domaine des faits accomplis. Déjà nous devons
inscrire au martyrologe des musiciens le nom de Manera

,

de celui qui entreprit et dirigea, â sa naissance, la Société

de l'Union musicale. Un autre chef lui a succédé, M. Seghers,

artiste non moins opiniâtre, recommandable sous tous les

rapports. Et la jeune Société de concerts vient enfin d'attein-

dre sa deuxième année d'existence le 20 janvier. Elle a

donné, ce jour-là, une matinée vraiment remarquable qui

fait concevoir pour son avenir les plus belles espérances.

Accueil aux nouveaux maîtres, en même temps que res-

pect aux anciens. Les noms di Berlioz et de Reber à côté

de ceux de Beethoven et de Mozart; le doux et tendie

Grétry auprès du fier et majestueux Gluck; c'est ce qu'on

appelle prendre de bonne heure de bonnes habitudes. L'exé-

cution de chacune de ces œuvres si diverses a été presque

de tous points digne des plus grands éloges; M. Seghers l'a

dirigée avec intelligence et savoir. Ce qui nous a principale-

ment frappé, c'a été de trouver, dans un orchestre tout ré-

cemment organisé, une délicatesse d'interprétation qui ne
s'obtient ordinairement qu'à la suite d'une longue expérience

,

après des années de continuelle fréquentation entre mêmes
exécutants. Du premier coup, par conséquent, le plus diffi-

cile a été fait. Maintenant, afin que rien ne laisse à désirer,

nous engageons le nouvel orchestre à s'abandonner avec

plus d'expansion aux nuances furte, alors que la pensée do-

minante d'une œuvre se déploie ênergir|uement dans toute sa

splendeur. Dans ces nuances, les insliuments à cordes par-

ticulièrement nous ont paru manquer d'amph ur et de sono-

rité, surtout les instruments à sons graves, ceux qui doivent

être comme les fondements de l'édifice instrumental. Il sera

aisé, nous le pensons, de corriger ce défaut; car c'est en
général par la fougue et la vigueur que se di^linguent nos

orchestres français; il serait bien surprenant que celui-ci

péchât précisément par l'absence de ces qualités. A part

cette observation critique relativement peu importante, l'or-

chestre de la Société de YUnion musicale s'est montré dès

à présent digne de prendre rang immédiatement après celui

de la Société des concerts du Conservatoire. Les œuvres
symphoniques qu'il a exécutées à cette première matinée
ont été chaleureusement applaudies; l'ouverture de Coriolan

a même été hissée. La pai lie chorale, dans les morceaux de
Gluck et de Reber, a été aussi fort bien remplie. En un mot,

les amateurs de belle musique bien exécutée qui n'ont pas

de place à la petite salle du faubourg Poi.-sonnière, pourront

dorénavant s'i n consuler à la Cliaussée-d'Antin. Les séances

delà société de rC'niiin musicale \'( nt se succéder jusqu'à la fin

de l'hiver, les dimanches, de quinzaine en quinzaine, ailernali-

vcmen t a\ ec celles de la société des concerts du Conservatoire.

Une autre société musicale, qui s'appellera la Société phil-

haimonique de Paris, va bientôt être inaugurée. File se com-
posera de deux cents exécutants, insirumentistis et choristes,

sous la direction de M. Berlioz. Elle se propose de donner
des séances mensuelles pendant toute l'année.

Quant aux amateurs qui préfèrent la musique dans des

réunions plus intimes, ils auront aussi avant peu de quoi coi -

tenter leur goût exquis. Onannonce, comme devant très-prc-

chainement recommencer, les séances de musique de cham-
bre de MM. A lard et Franchomme; celles de mademoiselle

Charlotte de MalleviUe. qui, l'hiver dernier, eurent tant de
succès; celles de MM. Tilmant frères. On annonce, en outre,

que l'excellent pianiste-compositeur, M. Rosenhein, dent les

lemarquables productions sont si estimées des conrai.-seurs,

s'est décidé à entrer en lice lui aussi, et qu'il donnera in-

cessamment quelques séanC' s de musique classique. En fait

de bonnes nouvelles musicales, il est impossible de trouver

rien de mieux. Georges Bousquet.



00 L'ILLUSTRATION, JOURNAL UNIVERSEL.

Aventareat de H. Verdrt^an, par Stop. — (Sui7<>. — Voir les N» 359 et 360.)

< pointes ... M. Verdreau en conclut que )apuis.sance magn
tique de Nick.. . est dans sa queue.

Pendant qu.=lq«s«ns,.n« M. Verdreau se livra ^''1^;,';^;- P^^^-- ---[e-^;^'. -^^r aW, du -«és.unm i. d.p,.„ .»ens de .... T.n,6, ., prive le, Jeunes «Ues de ,.ute ,«,r sen.biUt..
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. Et gagne sournoisement ta po: .... Ses amis dtsespérés allèrent réveiller M. Veidreau pour qu'il vint le démagnétiseri il s'y rendit.

L'opération fut pénible ponr les nerfs du jeune artiste.. . Et qu'il vogiiiiit dans K-s eiiii.\; du chapeau jaune.

( La Hute au prochaui nuD^tro.
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A M. deSaalcy, membre de l'Académie des inscriptions

et belles-letlres.

Monsieur ,

Vous m'avez fait l'honneur de répondre, dans le Moni-

teur du 1S janvier et le Journal de l'In^Iruction /mblique,

à un artirle où j'ai contesté Vaulhmlicilé des ruines de

Ninive {Illustration du 22 décembre 1819). Apres avoir repro-

duit une partie de mes objections, vous vous exprimez amsi :

« Nous ne perdrons pas notre temps à relever toutes les

r)énormilés. comme dates, comme noms, comme faits,

«comme arguments, dont cet article est rempli ;
nous n en

» finirions pas. Nous aimons mieux ,
par une simple énon-

» dation de faits qu'il n'est pas possible d'allaqucr, repondie

» aux assertions toujoure vulnérables de M. Hœfer. Pour

» aborder une question comme celle qu'il tranche ,
Il laudrait

«être en état de l'examiner sur toutes ses faces, et nous

» n'hésitons pas à déclarer que M. Hœfera fort à faire encore

» avant d'avoir sous la main l'arsenal qui lui serait néces-

nsaire pour battre en brèche les croyances académiques,

» croyances fondées sur une critique certainement meilleure

» qu'il ne veut bien le dire. »
,

Vous mettez , Monsieur, ma modestie a une rude épreuve.

Dans un article de journal , vous ne l'ignorez pas
,
on ne

saurait faire élalaw d'érudition. J'en suis fâché, comme

vous ; car j'ai pour habitude d'appuyer toujours mes asser-

tions sur les textes originaux précis , et je ne m'en fais

aucun mérite.
, ,

Sous peu, j'aurai l'honneur, Monsieur, de vous adresser

un mémoire où je commenterai, avec une conviction iné-

branlable, les énormités que vous ne voulez pas perdre

votre temps à relever. .le vous montrerai , monsieur, que je

n'ai pas fort à faire i< avant d'avoir sous la main l'arsenal

nécessaire pour battre en brèche les croyances académiques. »

En hérétique endurci, j'établirai, par les nombreu.ses con-

tradictions des textes anciens, qu'il n'y a rien de plus

obscur rien de plus contestable que les faits qui vous parais-

sent si' inattaquables. Je fais abstraction de ceux qui copient

Rollin : ils s'accordent parfaitement entre eux. Niebuhr

aurait eu infiniment plus de droit de nier l'histoire des rois

assyriens que celle des rois de Kume. Les meilleurs esprits

admettent que la véritable histoire , cette inflexible logique

du passé, ne commence, pour l'Asie occidentale, qu'à

l'époque des guerres nationales des Grecs contre les Perses.

Libre à vous, monsieur, de croire qu'ils n'ont pas le sens

commun. .„,... i a
Plus loin, vous dites : « A 1 endroit même ou les géo-

)) graphes anciens et modernes, l'Illustre d'Anville en léte,

» placent Ninive, c'est-à-dire vis-à-vis Mossoul, Se trouvent,

»à quelques lieues du Tigre, Khorsabad et lé village de

n Ninveh. Plus loin encore sont placés les monticules de

oNimroud, de Koioumljouk et de Karamies ,
explorés par

11 M. Layard; mais tous, celui de Khorsabad compris, sont

n matériellement enclavés dans l'enceinle de 480 stades que

» mentionne Strabon. La Ninive antique devait être là. »

Voudriez-vous, Monsieur, me faire l'honneur de m indi-

quer l'auteur ancien qui a déterminé la j)ositiun ijéogra-

phique de Ninive'? Hérodote et Ctésias (je cile les plus

anciens) sont loin d'avoir à cet égard la même opinion. Le

premier place Ninive sur les bords du Tigre, le Ucrnier sur

les bords de l'Euphrate. Et il est impossible d'expliquer

cette divergence par une erreur de copiste ;
car dans tous

les manuscrits de Diodore
,
qui nous a conservé des frag-

ments de Ctésias, les mots Ninive sur l' Euplirate se lisent

non pas une fois, mais quatre fois dans quatre endroits

ditTérents. Xénophon , de quatre siècles plus ancien que

Strabon, se retira , après la bataille de Cunaxa, le long du

Tigre ; il indiqua avec soin toutes les villes, même les villes

en"ruines par où il passa , et il ne nomme pas une seule fois

Ninive.

Permettez-moi de vous citer encore ce passage de Lucien

où le nautonier Caron demande à Mercure ce que sont deve-

nues les fameuses cités de Ninive, de Babylone, d'ilion, etc.

Mercure lui répond (je traduis littéralement) ; A'inive, 6

nautonier, n'existe plus, et il n'en reste pas jnéme de ves-

tiije ; lu ne me dirais même pas où elle était jadis.

Pensez-vous, Monsieur, que Lucien aurait avancé légère-

ment un fait que tout le monde pouvait vérifier? Ses con-

temporains, qu'il raillait avec une impitoyable verve, ne se

seraient pas fait faute do lui dire qu'il a outragé la vérité.

Lucien, qui vivait plus de seize cent.-i ans avant l'illustre

d'Anville, avait probablement d'excellentes raisons pour sou-

tenir que les ruines qu'on vient de découvrir aux enviions

de Mossoul ne sont pas celles de la ville de Sardanapale.

Quant aux géographes et archéologues de nos jours, je

sais bien qu'ils ont changé tout cela. Mais l'orthodoxie aca-

démique ordonne-t-elle de croire à un tel miracle?

Vous prétendez, Monsieur, puiser votre principal argu-

ment dans la lecture de l'écriture cunéiforme, dont vous

admettez trois espèces : « l'une, déchithée depuis plus de

» vingt ans par un académicien, M. Burnouf; la seconde, la

>i méilique, déchiffrée depuis quatre ou cinq ans par un aca-

» démicicn encore, M. Weslergaard ; et la troisième, \'assy-

» rienne, en bon train d'être déchiffrée « ilieure qu'il est

r> iiar di's ai'iidihnicirns français et rlniiKirrs. »

,1c M. IIS ïi'lirilr. Monsieur, (i'all(>r si bon train. Déjà vous

aviv, lin hillie h' miin du roi qui a li.'ili le palais de Khorsa-

bad. Mais le pciinl de départ de Mitre lecture est une pure

hypothèse. Qu'auriez-vous à objecter, si un savant, non aca-

démicien, il est vrai, lisait le nom d'un roi de la dynastie

des Achéménides là où vous lisez Sardim , que vous croyez

être l'Asarhaildon de la Bible. Supposé même que vous ayez

trouvé (ce que d'autres ont chenhé en vain) l'espèce assy-

rienne de l'éciiture cunéiforme, cela ne prouveiail encore

rien on laveur de votre thèse. Pourquoi sous les successeurs

de r.yrus no se serait-on pas servi d'inscriptions trilingues?

Après l'exposé de mes doutes , ot surtout après l'examen

des monuments de Persépolis, qui offrent une si frappante

ressemblance avec ceux de Khorsabad , j'avais commis \'é-

norinité de choquer les croyances académiqu'S et de dire

que les ruines découvertes par MM. Botla et Layard pour-

raient bien être celles d'une ville perse ou médo-perse,

c'est-à-dire d'une ville construite et habitée par la nation

qui est venue après les Assyriens.

Vous avez passé sous silence, Monsieur, la ressemblance

ou plutôt la presi|ue identité des monuments perses de Per-

sépolis avec vos prétendus monuments assyriens. Je me
trompe ; car voici ce que vous avez écrit :

« M. Hoefer prétend qu'il s'agit d'une ville des Perses
;

» mais comme Mossoul n'est pas en Perse, il est bon d'étayer

)i cette opinion toute nouvelle sur quelque chose de positif

» comme argumentation. » Et plus loin vous ajoutez dans

une forme de rhétorique qui n'est |)as d'une imitation heu-

reuse : Il Ces monuments sont loin de la Perse; donc les

monuments en question Sont assyriens. »

C'est me donner beau jeu. Monsieur. Comment! si je

vous parlais des antiquités romaines de Nimes, vous me ré-

pondriez que Nimes n'est pas dans les Étals romains!

Ignorez-vous par hasard que la Mésopotamie fut une pro-

vince du grand empire des Perses, renversé par Alexandre-

le-Grandi comme la Gaule fut une province de l'empire ro-

main? Qui donc songe, dans une question d'archéologie

médo-perse, aux Élats du sultan et du shah de Perse?

Avec de pareils arguments, Monsieur, vous ne servez

guère votre cause. Je suis loin de m'en plaindre; mais je

doute que vous ayez l'approbatiori unanime de vos savants

collègues de l'Académie des inscriptions et belles-lettres.

Veuillez âgtêfer, etc.

HoEFEn.

t'onimuiiiqu^.

Le trait suivant aura quelque importance dans l'histoire

de ce temps-ci. Nous le rapportons avant que ses consé-

quences aient éclaté, si elles doivent éclater, ou pour qu'il

ne soit pas perdu si iies convenances que nous n'apprécions

pas lui accordent le bénéfice du silence ;

Le cabinet de Louis-Philippe aux Tuileries, les archives

de ce palais dont l'entrée était placée sous le guichet de la

rue de Rivoli, en face de l'entrée du chef de l'état-major de

la garde nationale, renfermaient un grand nombre de docu-

ments et de pièces dont beaucoup offraient un immense in-

térêt pour notre histoire Contemporaine. Des liasses, des

dossiers qui étaient déposés dans ces deux endroits, plusieurs

furent dispersés ou enlevés au 24 février ou à la suite de

cette journée, mais des portefeuilles remplis de correspon-

dances d'un haut intérêt avaient été mis, on le croyait, en

sûreté, et une commission avait été instituée pour classer

tous ces documents et faire la part de ce qui devait être

rendu à l'ancienne famille royale, comme papiers purernent

intimes, et de ce qui devait être déposé aux archives géné-

rales dé la République, comme offrantjun intérêt historique.

Celte commission, présidée par M. de Broglie, était com-

po.sée de M. l'amiral Cécille, de M. Vavin et de plusieurs

autres représentants.

Si nous sommes bien informés, et nous avons toute raison

de croire l'être parfaitement, cette commission se trouverait

mise dans l'impossibilité d'accomplir la tâche qui lui avait

été confiée. Après avoir recueilli ce qui pouvait se trouver

encore aux archives des Tuileries, elle a écrit à M. Portails,

ancien procureur général près la cour d'appel de Paris, pour

lui demander la remise des portefeuilles qui avaient été dé-

posés entre ses mains. Après quelques jours, M. Portails a

répondu à M. le président de la commission qu'au reçu de

sa lettre il avait cru devoir consulter M. le président de la

République sur la (piestion de savoir entre quelles mains il

devait remettre le dépôt qui lui avait été confié, et qu'il avait

été invité à en opérer la remise à l'Elysée.

Une lettre de M. Léon de Malleville sur les cartons du

ministère de l'intérieur relatifs aux affaires de Boulogne et de

Strasbourg, nous avait bien révélé déjà l'intention de former

aux dépens de nos archives administratives et de nos archi-

ves publiques, un dépôt particulier et secret au palais de la

présidence. Le fait nouveau nous apprend que, conlraire-

ment aux vœux de l'Assemblée, ce projet se poursuit. On
attend les explications du Moniteur ou plutôt du Napoléon.

Bibliographie.

Élude sur les pamphlets politiques et religieux de Millnn
,
par

A. Gekfcioï, doclour ès-lettres, professeur U'Iiistoiro au lycée

Descartes. Paris, Uezobry, Stassin ot Xavier. — Lu vol. in-S".
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lii-aiiriiu|i icil.ni'iirs ;iu pni-ti-, ils iiii'iilriil il coup srtr plus d'at-

trnlimi et île ci'lilii ili- qu'ils ii'rn uni iihicnu jusqu'à ce jour.

A défaut d'autii's luiiilis, r.liiili' que M. (lelTriiy vient (le pu-

blier sur les pami'lilil- iinliliquis et religieux de Millon aurait

donc celui d'être um- iiroUsljlioii intelligente contre une regret-

table injustice.

1\1. Villcmain, dans son Histoire de Cromirelt et d.ins la no-

lirc hiogra|iliiquc qu'on trouve dans ses Discours et Mélanges

en is-':i, ingi' Milton comme un linmnic de )iarli et
1

(l'un |iaili al laimii' .rrluili.r les niMlilnruscs

i|iu iint liiViiMi- si.n |. ne, on

ihiamner. Il pnle .regaiemenl, de

miiui des fanaliques, de l'asceii-

il.ilieiix, d'erinlilnm sauvage, que s,-»is-jc en-

llentals oontro le trOnc, cf s'il est forcé d'avouer

piilil»

-, .si |H

que, malgré le péilantisnie du sljle et l'absurdité fréquente des

rai.sonncmenls, les traites politiques de Milton sont remarqua-

bles par un tour niftlc et vigoureux, il s'empresse U'ajouter que

la postdrilé, laissant ces diatribes dans l'oubli qu'elles niérilent,

ne dierclie Milton que dans son poème, qui fait un éternel bon^

neur a l'esprit humain.
Deux aniiéis après, en 1823, M. B. Maoaulay insérait dans

la leMie (l'Kilimbouig une étude bien différente sur Milton : .. U
nous reste à mentionner ce qui fait la grande gloire du caractère

politiiine (le Millon, disait-il après avoir apprécié ce caraclèrej

ce qu'il tenta pour renverser un roi parjure et une hiérarchie

persécutrice, il le tenta en a.ssociant s^s elfoits à d'autres; mai»
i

l'honneur d'une autre lutte est tout entier à lui, la lutte qu'il

soutint pour cette espèce de liberté, la plus précieuse de tout.»

et alors la moins comprise, la liberté de l'àine humaine Dis

milliers de voix s'éle\èrent a>ec la sienne contre l'imiiùt sur |.

,

Ba\ires et contre la chambre étoilée; mais ils élai. nt en hirQ

petit nombre ceux-là qui dénonçaient les Iléaux bien plus lii-

nesbs de la servitude morale et intellecluelle, ou appréciaient

les bienfaits qui devaient résulter de la liberté de la presse ou

de la liberté de conscience. C'étaient là les questions que MiMon

regardait comme les plus importantes. Il desirait que le peuple

pût penser par lui-même comme se taxer lui-mômc, et •

émancipé de la tyrannie des pri'jugés aussi bien que de c«ll.

tharles. Il savait que ceux qui, avec les meilleures intente n

iiégligeaient (es pmjels de réfoime, se contentant de renverser

le roi et ses partisans, imitaient les frères imprudents ds son

poi'me de foinus, iiiii, pr. ssés de disperser la bande du néero-

manl, oublient les uiujins de délivrer la captive.... Ses attaque»

étaient g. ni lali nient bien moins dirigées cxjnlre desabus pail» ii-

liers que contre les erreurs enracinées sur lesquelles se foDil. ni

tous les abus, rnntre le culte servile des hommes éminents, e( !a

peur déraisonnable de l'innovation... U n'attendait pas pour en-

trer dans la place que la brèche fût ouverte : on le voyait tou-

jours aux avant-postes et à la tète de ceux qui montaient les

premiers à l'assaut. U n'est pas d'entreprise plus hasardeuse que

eell • (le porler le llaaibeau de la vérité dans ces sombres riqiaire» i

ou la lumière n'a jamais pénétré. Mais, par goût et par plaisir,

Millon pénétrait à travers les vapeuis délétères de la mine et i

bravait la terreur de l'explosion. Ceux qui désapprouvent le plut
|

ses opinions doivent lespecler son courage : il laissait générale- i

ment aux autres le soin d'expliquer et de défendre les partie» )

populaires de sa croyance poliliquc et religieuse, pour se char- I

ger de celle que la majorité de ses contemporains repoussait
i

comme criminelle ou raillait comme paradoxale. On peut com-

parer sa carrière si tëconde et si railleuse à celle du dieu de la

lumière et de la fertilité. »

M. de Chateaubriand avait déjà tenu à honneur de venger Mil-

lon prosateur de l'injuste oubli de la postérité. > Millon, avail-il

dit dans son Essai sur la littérature anglaise, est un aussi

grand écrivain en prose qu'en vers ; les révolutions l'ont rapprorhé

de nous ; ses idées politiques en font un homme de notre époque :

il se plaint dans ses vers d'être venu un siècle trop tard; il au-

rait du se plaindre dans sa prose d'être venu un .siècle trop tôt.

Maintenant l'heure de sa résurrection est arrivée; je serais heu-

reux d'avoir donné la main à Millon pour sortir de sa tombe

comme prosateur. . .>
"

VElnde dé M. Geffroy sur les pamplilels politiques et rell-

gieur. de Millon est le développement et la justifiiation de l'ap-

préeialion de M. Macaulav et de l'exilamation de M. de Cha-

teaubriand. M. Geffroy a su, lui aussi, comprendre Milton; et il

a voulu non-seulement joindre ses protestations à celles que je

viens de mentionner, mais prouver qu'elles devaient être accep-

tées comme l'expression de la vérité. Il a analysé, commenté,

traduit les divers ouvrages qui avaient formé sa conviction. Et ce

tcivail d'autint plus eslinialile, qu'il s'adresse nécessairement à

un nombre assez restreint de b i tenrs, peut avoir, outre son in-

térêt intrinsèque, une donliie utilité; en nous faisant mieux ton-

nalire le passé, il nous fournit de salutaires enseignements pour

le présent et peut-être pour l'avenir, car parmi toutes les graves

questions dont notre société malade se piéoccupe si vivement

aujnurd'bui, il en est bien peu que .Milton n'ait soulevées et réso-

lues avec cette supériorité d'esprit qui , selon M. de Chali au-

briand, lui faisait prévoir les révolutions futures.

Dans une courte introduction, M. Geffroy, après avoir e\ni s,-

brièvement le sujet de son livre, résume la vie de Milton depuis

sa naissanre jusqu'au jour où, renonçant à Rome, à un voyage en

Grèce, il abandonne l'Italie et ses travaux les plus doux pour re-

venir en Angleterre combattre au premier rang iiarmi les plus

valeureux champions de la liberté politique et religieuse. Il nous

le montre successivement — en publiant la substance de sm

écrits en prose— défendant la liberlé religieuse contre l'église

anglicane, la liberté de penser, la liberlé domestique, la cause

de la révolution, comballant malgré sa cécité, la restauratiot

qui approeli", et proposant une nouvelle l'orme de gouvernement,

puis enfin insulté et déçu dans sa vieillesse, composant le para-

dis perdu et un traité de la doctrine rbrêlienne. ., La biographie,

dit-il dans son résumé, ne saurait fournir beaucoup d' siierla-

cles aussi majestueux que celui d'une vie si austère et si dévouée,

et, parmi les innombrables monuments de la littérature pam-

phlétaire, bien peu sans donle niéiitent d'être comparés .i ces

pamphlets de Milton, soit pour l'imporlance des idées qui y sont

exprimées, soit pour le mérite du style. Quelques-uns des écrits

composés dans ce genre au dix-huilième sièele offriront penl-être

plus de précision et de netlelé ; mais cette marelie en.barrassée

d'une prose hérissée de citations, entrecoupée de lonsi.es paren-

thèses, et que déparent le faux goUt et les sul)tilit('s Ibe .logiques,

était encore en Angleterre au temps de Millon un deiaiit :;ineral;

loin de l'en accuser lui-même, il faudrait au contraire admirer cel

esprit indépendant, essayant de secouer les entraves du move»

fige et d'arriver, par un raisonnement plus libre et des formes

plus (légagi^es que celles de presque tous ses contemporains h U
franche allure des compositions modernes. D'ailleurs de grandes

et .s('rieu5es qualités, originales chez Millon, rarliètent cette ap-

parente infériorité; une constante élévation d'àme, une conti-

nuelle émotion pour tout ce qui est grand et beau, de nanes

aspir.itions vers Dieu, la patrie, r('leinile, de ferventes prière»

intininnpant tmil à coup le reiil, une trau.le vigueur d'expres-

sion il.iiis les eniporlemeuls d'une indignation généreuse, inlini-

inenl il'espnt dans la peinture ironique des travers et des vices,

le sivie iMiiestnenx et poétique de l'enlliousitisrae religieux, la

legéiv il lai il.' parole d'une libre conversation ou de la plus line

ciîinedie, tous les mérites du pamphlétaire se retrouvent eha

Milton.

» ses écrits politiques ne furent pas, il est vrai, suivis immé-
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diatement des résullals qu'ils devaient enranter ;
une restaiiiatinn

survint, qui (^Imiffa, hmnnics d choses, une grande paitie des

(BUVITS de la Répuljliquc ; l'église anglicane, maigre toutes les

attaques, subsista avec tout son orgueil ; la séparation des pou-

voirs temporel et spiiituel fut encore, et pour longtenips, ajour-

née. La presse resla esclave et les universités aveugles; mais de

nouvelles et gi'néreuscs idées n'en avaient pas moins été mises

au jour par Millon el les écrivains républicains; sous l'inspira-

tion de l'esprit niiiderné qui résidait en eux, leuis idées se lirent

jour avec une activité nouvelle après la révolution de 1G88,

pour passer de là tn France et s'y traduire en de glorieuses ré-

Ibimes. »

VAppertâicè qui termine cette intéressante et utile étu<le con-

tient : 1° Une bibliographie des œuvres en prose de Millnn;

•y- une note Sur l'état des universités anglaises au dix-se|ilièiue

s ècle; i° une note sur l'état religieux de l'Angleterre au dix-

septième siècle; 4° la liste des vingt-sept proposdions condam-

nées en 1683 par l'université d'Oxford dans les écrits de iMilton,

lîaxter, Knox, etc.; 5» un article sur l'ouvrage intitulé : Joannis

Miltoni anijli de doctrind christianil.

Ad. J.

VVnivers pittoresque (Afiique), tome Vil. Un volume in-8».

Paris, 1860. Didot.

MM. Didot frères viennent de mettre en vente le tome VII de

l'Afrique, un des derniers volumes destinés à compléter l'im-

portante colleciion qu'ils publient sous le tilre général iVUnivrrs

liittoresque. Ce volume se divise en 3 parlies : il comprend
l'Algérie, les Etals tripolilains el Tunis.

VAlgirie a eu pour rédacteurs MM. les capitaines du génie

Carelte et Rozet; seulement sur les 350 pages dont elle se com-

pose, M. Rozet n'en a rédigé que 32
,
qui font en outre double

emploi avec les 318 pages signées par M. Carelte Le travail de

ce dernier fornieraitau moins deux volumes in-8°. C'est l'éluilc la

plus complète et la plus exacte qui ait paru jusqu'àcejour sur nos

possessions africaines, encore si peu connues et surtout si rare-

ment décrites. L'auteur y a résumé avec autant de conscience que

de talent tous les dot uments épars dails les diverses |iubliialiiins

faites par le ministère de la guerre et siirlout dans Vi;>jilor(i/iiin

scientifique rie l'Algérie, dont il aVait déji rédigé les uiinioMes

le.s plus nouveaux ei les plus intéressants. Elle se subdivise elle-

même en deux parlies, l'une descriptive, l'aulre historique. Dans

la première, M. Car.tle traite de la géographie dé l'Afrique fian-

i.iise; il décrit tous nos établissements en en i-acontant I histoire

sommaire; il peint les mœurs, les coutumes, les institutions des

diverses poptdations qui y vivent avec nous en paix ou en hos-

(ililé; il traite du climat, des antiquités, du commerce, des

linances. La seconde est consacrée tout entière à l'histoire g'n^-

rale; elle commence aux temps anciens et se continue jusqu'à la

révolution de février L'iniroduclion et les périodes ae la domi-

nation arabe et beibère et delà douiinalion turque ont été rédi-

gées par M. J. Uibain, inlerprèie poui- la langue arabe, attaché

pendant dix années à l'aimée d'Afrique.

Les Etals iriiiohliiins remplissent 17.0 pages. X l'histoire et

à la description de Tripoli, de la Itlarmariqne et du Feizan, rédi-

gées sur les textes originaux et d'après lés voyages les plus ré-

cents, M. le docleur IKelVr a joint uh appendice contenant d-s

extraits dU voyagé de M. de la Condaniitie à Tripoli , et des dé-

tails étendus sur les palmiers d'Afliqiie.

Tunis A llf. pages. M. Marcel, ancien membre de l'Institut

d'KgypIe et professeur suppléant des langues oriental' s au Col-

lège de Frani», avait élé chargé de la rédaction de cette partie

de ce volume. Il a publié textuellement, mais en l'anaolanl, une

description de la régence de Tunis, que lui avait cédée le doc-

leur Louis Frank, ancien médecin du bey de Tunis, du pacha de

Janina et de l'armée d'Egypte. A celle dissertation , dont le seul

défaut est d'avoir un peu vieilli, mais qui est encore le travail le

plus complet que nous possédions sur celle curieuse contrée, il

a joint un précis historique des révolulinns de Tunis jusqu'au

voyage du bey Ahmed- hacha à Paris en 1846, rédigé en grande

partie sur des irianuscrils arabes, et terminé par Un tabltau gé-

néalogique el chronologique et une notice illustrée sur les mon-
naies dé Timis.

Il est à regretter qu'une collection de livres fails pour êlre

consultés souveht, encore plus que pour être lus de suite, man-
que de tables, — ne fût-ce que des tatjfes des c/t'tpitres ; — car

nous ne pouvons prendre pour une table analytique 3 pages

consacrées à la matière de 800 pages en petit-texte. Nous signa-

lons ce desideratum aux éditeurs de V Univers pittoresque.

An. J.

Mdtliode de Chant, par madame Cinti-Damoiiem.

Les innombrables admirateurs de la cantatrice la plus parfaite

que l'Ecole de musique frani^aise ail jamais eue n'apprendiont

pas sans un très-vif plaisir la publicalitin de cet ouviage. Cha-

cun y voudra chercher le secret de ce talent si fin, si élégant, si

pur, si délicat, qui a pendant longtemps ravi tous les cœurs,

charmé toutes les oreilles. Il est certain que si une Méthode de

Chant peut en ce moment fixer l'aitenliondu public, c'est évi-

demment celle à laquelle est attaché un nom d'auteur tel que

celui de madame Cinti-Damoreau. Pour tout amateur de bon

goût, ce nom vaut à lui seul les meilleurs éloges. .\ vrai dire

cependant, cette méthode n'en e^t pas une, en prenant ce mot
dans son acception rigoureuse. La théorie n'y occupe pas plus

de deux pages; elle se borne à quelques excellents conseils,

en manière de préface, que la célèbre maîtresse de chant adresse

à ses élèves sur le ton de la plus affectueuse amitié, en termes

si doux , si bien choisis, si naturels, qu'on croirait encore l'en-

tendre chanter. Ces conseils ne sont autre chose que l'histoire

de sa carrière d'artiste Irès-simpliuient racontée. Ils peuvent se

résumer ainsi : « Mes chères élèves, vous vouln devenir chan-

teuses, faites comme moi , mieux si vous pouvez; je le souhaite

de tout mon cœur. » Là, nous le répétons, se borne toute la

partie théorique de sa méthode , et l'auteur ne s'inquiète guère

,

après cela, de savoir ni d'enseigner d'après quelLs lois jibysio-

logiques l'appareil vocal existe, se modifie, se détériore, se con-

serve et agit. Elle croit qu'on peut chanter et très-bien chanter

sans avoir la moindre notion d'anatomie. Nous n'entrerons pas

là-dessus en discussion avec elle; d'ailleurs , dès qu'elle ouvri-

rait la bouche, dès qu'un son en sortirait, elle serait silre d'avoir

raison contre tous ceux qui ne partageraient pas son avis. —

Dès la première page du livre commencent donc les exercices
;

exercices de toute espèce, au moyen desquels il parait en effet

impossible que la voix la plus rebelle et la plus dure n; de-

vienne pas tout à lait souple et obéissante. A ces exercices suc-

cèdent six grandes études, puis six vocalises de style; tout cela

est éciit avec un talent gracieux vraiment des plus rares. Mais

ce qui donne un prix inestimable à l'ouvrage de madame Cimi-

Damoieau , c'est d'y trouver réunis tous ces merveilleux points

d'orgue qui ont valu à l'éminente artiste tant et tant d'applaudis-

sements, soit lorsque, émule des Malibran et des Sontag, elle

chantait au Théâtre Italien dans la Cenerentola et II Barbicre,

soit lorsqu'elle brillait dans lout son éclat à l'ex-Académie

royale de musique , soit enfin lorsqu'elle régnait en souveraine

adorée au théittre de l'Opéra-Comique. Ce tiiple aspect du talent

de mailame Cinti-Damoreau, condensé, pour ainsi dire, dans la

quatrième phase de sa vie artislique, le professorat, est ici très-

curieux à étudier. — Il va sans dire qu»^ la Méthode de Chnnt
de madame Cinti-Damoreau a été immédiatement adoptée, dès

son apparition, pour les cours du Conservatoire. Un rapport

très-flatteur, signé de tous les membres du Comité des éludes

niusicalts, en fait foi au commencement de l'ouvrag». On y
trouve de plus , au frontispice , un portrait très-ressemblant de

l'auteur, dessiaé par M. Alophe.

G. B.

Voyage illustré dans les cinq parlies du monde, par AnoLeiiE

JoA^NE, ouvrage accompagné de neuf cents gravures imprimées

dans le texte : vues, paysages, costumes, scènes de mœurs, etc.

— sixiiiHE sÉiuE. — Bureaux de VIllustration , rue Riche-

lieu, n° 60.

Soixante-neuf gravures, toutes intéressantes par l'autlienticilé

du dessin et dont la plupart joignent à cette fidélité de peinture

un mérite de coraposilion artistique très-remarquable, tel e4 le

contingent de celte sixième série, qui comprend les livraisons

51 à 60. L'auteur continue la deseription de Ninive et l'his-

toire des curieuses découvertes archéologiques dont les rives du
Tigre ont été récemment le théâtre. Le mont Carniel est le sujet

du chapitre xix. Ces contrées, que les livres saints ont rendues

familières à nos souvenirs el chères à tous les voyageurs moder-
nes, reçoivent, dans le récit de M. Joanne, l'honneur d'une élude

faite avec une recherche toute parliculière, el un plaisir qui se

communique facilement de l'écrivain au lecteur. Celle série est

presque entièrement consacréi' aux lieux rendus célèbres jiar les

récits bibliques. Voici le Sinaï, puis l'Egypte, le Caire et le Nil,

trois chapitres où se trouvent résumées toutes les observations,

toutes les curiosités qui font le sujet des milliers de relations pu-

bliées depuis plus de cinquante ans sur cette partie du monde
toujours mystérieuse comme la science de ses piêtrts antiques.

Le Voyage illustré sera entièrement publié dans le courant

du premier semestre de 1850. Les nombieux souscripteurs qui

suivent aiec intérêt celte publication peuvent dire si l'auteur et

les éditeurs se sont trop avancés en affirmant qu'ils allaient don-

ner le p'us riche album de dessins originaux dans le livre le

mieux fait pour plaire el pour instruire ses lecteurs.

niNtoire dea l'^plccis.

LE GIROFLIER.

Rien au monde ne fait mieux ressortir l'esprit mercantile

que I histoire des épices. Les marchands ont tour à tour em-
ployé la force et la ruse pour s'approprier le monopole de

ces spedes (d'où le nom d'épkes), c'esl-à-dire de ces espèces

végélales qui, par leur arôme, flattent l'odorat et réveillent

l'appélil des gourmands blasés : qualités précieuses qui de-

vaient de bonne tieuie recommander au quart du genre hu-

main le girolle, la muscade, le poivre, la cannelle, le gin-

gembre.
Les aromates, — c'est le nom que l'on donnait quelquefois

aux épices, — étaient jadis une des principales branches du
commerce. On les tirait ostensiblement de l'Arabie, tandis

que leur provenance réelle était 1 Inde ou l'Afrique. De nos

jours, ce commerce est beaucoup moins lucratif: c'est qu'il

s'adre.sse plutôt à des goilts changeants qu'à des besoins in-

variables. La cuisine des Romains serait trop excitante pool'

nous; les mets préparés d'après les règles d'Apicius nous

brùleraienirestomac; nous ne changerions pas nos vins na-

turels contre les vins épices, conire l'hypocras, dont se dé-

lectaient nos ancêtres; et la fameuse liqueur des chevaliers,

infusion alcoolique de cannelle, île girolle, de muscade, de

zédoaire et de cubèbe, nous donnerait infailliblement la gas-

trite. Noire organisation serait-elle soumise à l'empire de

la mode?
Dans l'histoire des épices il y a deux périodes à distin-

guer ; la connaissance, souvent fort ancienne , du proilltit,

et la connaissance, beaucoup plus récente, de la plante qui

le fournit.

A (luellc époque a-t-on commencé à fair^ usage du girolle"?

Pline, le même qui péril en l'an 79 sous les cendres du

Vésuve, raconte que l'on rapportait de l'Inde, à cause de l'o-

deur [odoris gratta), une substance semblable à un grain de

poivre, mais plus allongée et plus fragile, nommée fliro/Ze

\cariiiipUijllon). — K part l'odeur, nous ne reconnaissons

pas ià notre girofle. La plupart des commentateurs pensent

que le carynphtjthn de Pline est notre poivre cubèbe. C'est

une question à vider.

Paul d'Égine , médecin du septième siècle , dit dans le

VlU'' livre desa Jl/at!ëremp(i(ra/e; o Le girolle n'indique pas

|)ar son nom ce qu'il est [earyophxjHon, d'où girofle, vient

du grec caryon, noix, el phylton, leuille). On appelle ainsi

des Heurs ligneuses, noires, provenant d'un arbre de l'Inde,

aromatiques, acres, un peu amères, chaudes et sèches au

troisième degré, qui sont beaucoup employées et comme con-

diment et comme remède. » C'est bien là notre girofle.

Ainsi, déjà au septième siècle , cette épice était d'un usage

très-répandu. Nous pouvons donc en faire remonter lintro-

duction au temps où les successeurs de Constantin réuni-

rent sous leur sceptre les débris du grand empire romain. A

Cftte époque, le commerce des aromates se faisait encore
par la mer Rouge : les marchandises, aminées sur des na-

vires arabes à lléropolis (suez), étaient de là transportées à
Alexandrie. Les Grecs les achetaient aux Arabes, et les Ara-
bes aux Chinois, qui, avant la découverte du cap de Bonne-
Espérance, trafiquaient seuls avec l'Inde et les iles du grand
Archipel. Les Chinois trompaient les Arabes en leur vendant
le girolle et la muscade comme des produits de l'Arabie, et

les Arabes trompaient à leur tour les Grec* en les leur veti-

dant comme des produits de la Chine. Par ce mensonge
Ira litionnel , les Chinois ont su longtemps se conserver un
précieux monopole.

Après la découverte de l'Amérique et du cap de Bonne-
Espérance, les Espagnols et les Portugais procédèrent sans
façon au partage du monde. Ce n'est pas là une métaphore :

la chose est prouvée par un acte authentique qui porte la

date de 1494 : « Il est convenu que, puisque la terre et la

mer forment ensemble un globe, divisé en trois cent soixante

degrés, on partagera ce globe par le milieu entre les deux
rois (le roi d'Espagne el le roi de Portugal), en faisant deux
portions égales par une ligne passant par les deux pôles et

le centre (le la terre; que de ces deux moitiés, l'orientale

appartiendra au Portugal et l'occidentale à l'Espagne. On
commencera ce compte à trois cent soixante lieues du cap
vers l'Occident. « ( Argensola, C'ontmista de las hlas Molucas

;

Madrid, 1G09, in-fol.)

Cet acte de partage, passé entre Sa Majesté Catholique et

Sa Majesté Très-Fidèle, fut ratifié par le pape. Les autres na-

tions ne furent pas consultées : elles s'en vengèrent en se
réservant la part du lion.

Les Espagnols tirèrent donc vers l'Occident et les Portu-
gais vers l'Orient : aux premiers le Nouveau-Monde, aux
derniers l'.ifrique et l'Asie. Mais ils n'avaient pas calculé

qu'en voyageant ainsi, ils ne se tourneraient pas toujours le

dos, el que, la terre étant ronde, ils Uniraient par se ren-
contrer en face. Ce cas arriva sous le méridien des iles Mo-
luques, qui produisent le girolle et la muscade. Ces épices
devinrent la pomme de discorde; et voici comment éclata la

rupluro :

Le célèbre navigateur qui donna son nom au détroit de
Magellan fut détaché de l'escadre d'Albuquerque qui sla-

tionnait à Goa sur la côte du Malabar ; il pénétra dans le

grand et périlleux archipel Indien, el y découvrit lés iles de
Banda, d'.Xmboine, enfin les Moluques. Mécontent de la ma-
nière dont il fut récompensé par le roi de Portugal, Magel-
lan offrit ses services à l'Espagne. Il entreprit une nouvel'e
expédition, en suivant la ligne de partage des Espagnols; au
lieu de doubi T le cap de B^nne-Espérance, il tourna, tn
1319, l'Amérique, fut le premier à traverser le grand océnn
Pacifique, et parvint à découvrir une seconde fois les Molu-
ques dont les Portugais avaient déjà pris possession. La con-
testation qui s'éleva entre les deux nations rivales aurait

dégénéré en un conflit sanglant, si la polilique de l'Europe
et le protestantisme naissant n'avaient pas alors absorbé
toute I altenlion do Charles-Quint. Ce dernier abandonna les

Moluques aux Portugais moyennant une redevance de
3ol),0l)0 ducats, que l'on ne se pressa point de payer. Le
fameux pacte qui stipulait le partage du monde fut rompu^
el la mésintelligence ne cessa qu'au moment où Philippe II

réunit, en 1580; le Portugal à la couronne de Castille. Le
riche commerce des Indes , tant orientales qu'occidentales

,

resta dès lors exclusivement entre les mains du roi d'Espa-
gne. L'ancienne route par la mer Rouge fut interdite : les

Espagnols, unis aux Portugais; entretenaient des croisières

sur les côtes de l'.Arabie et de la Perse, et coulaient bas tous
les bâtiments étrangers venant de l'Inde. Mais grâce à Phi-
lippe H, celte révoltante naucratie n'eut qu'une courte durée.

-Le fanatique successeur de Charles-Quint se passa un
jour la fantaisie d'équiper une immense flnlle pour subju-

guer l'Angleterre et exterminer les hérétiques. Avant d'at-

teindre la côte d'.AIbion, l'invincible Armada, i|ui avait

épuisé les trésors du Pérou, fut anéantie par une lempéle.
Kn mémoire de cet événement, la reine Élisalmlli lit frap-

per une médaille avec celle belle éxergoe : Afjlanl Deus,

et dhsipati sunt. (Dieu souffla, et ils furent ili-persés
)

Les Hollandais ri'Ciieillirent les meilleiiis déliris de ce nau-

frage. Alliés fidèles de la reine d'Angliierre, ils [irofilèrent

de la défaite de leur ennemi moilel pmir s'emparer des
possessions espagnoles dans l'archipel liiillen.

Malheureusement les Hollandais ne se conduisirent pas
en maîtres plus doux. Gommé leurs prédécesseurs, ils se fi-

rent, par leurs exactions, détèsler des indigènes. Pour s'as-

surer le commerce exclusif des épices, ils recoururent à des
ifio^enS odieux : ils arrachèrent les girofliers et les musca-
diers des iles Ternate, Tidor, Oby, Céram et des autres Mo-
luques, à l'exception des seules iles d'Amboine et de Banda,
qui devinrent par là plus faciles à surveiller. Ils forçaient

les habitants à les aider dans cette œuvre de destruciion :

les récalcitrants étaient pendus. Après cent ans de guerres

sanglantes avec les rois du pays, ils crurent enfin avoir at-

teint leur but, comme l'indiquent ces paroles de Rumphius,
leur consul à Amboine : « Aujourd'hui (vers la fin du dix-

septième siècle), les girofliers sont détruits et extirpés dans
les îles Moluques; on n'en trouve plus que dans la province

d'Amboine, comprenant les iles de Banda et d'.\mboine. »

(llerbarium Amioinense , tom. IL)

Cette déclaration ne découragea pas les autres Européens;
ils en reconnurent bientôt toute la fausseté. Dampier, dans
son voya?e autour du monde, trouva des girofliers dans les

petites' îles situées à l'ouest de Gilolo, à Mindanao et dans
(piclqiies Philippines. Plus tard, Sonnerai fit la même obser-

validii sur une |ilus grande échelle : » C'est inutilement, dit

ce voyageur
,
que les Hollandais ont des forts et des garni-

sons si considérables à Banda et à Amboine : ces deux îles

ne sont pas les seuls lieux où croissent les productions pré-

cieuses qu'ils pensent y posséder , à l'exclusion des autres

nations; on les trouve en beaucoup d'aulres endroits. Tou-
tes les Moluques , les terres des Papoux et même la plupart
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des îles de la mer du Sud en sont couvertes. On peut aussi

Sardr comme certain, que toutes les
"««.''^JX: f„t^

',

NouveUe-Gumée renferment des arbres qu Pjod" senUe^

épiceries. » (Sonnerai, Voyage a la Nouvelk-Gutnee
,
Paris,

"ces ^enselJneLnts ne furent pas perdus. Poivre inten-

dant des îles'de France et de Bourbon, <^t'^,;g«^
',,

|°
/,''jj

Etcheverrv lieutenant de vaisseau, commandant 1
btoile au

!;!at; d'hier à la recherche des arbres à épices pour en

introduire la culture dans les colonies françaises. L était

porter le coup de grâce au monopole des Hol-

landais. Etcheverry atteignit sans encombre

nie de Céram, où il recueillit d'un transfuge

hollandais des indications utiles.

De là, il se rendit à l'île de Guerby. Les

habitants firent d'abord mine de repousser e

navire ; mais quand ils s'aperçurent que le

pavillon n'était pas hollandais , ils changèrent

de sentiments. Le roi de Guerby accueillit fort

bien Etcheverry, et lui exprima des regrets de

ce que les Hollandais avaient détrmt tous les

.irbres à épices dans son île. « Mais, ajoula-t-il,

le roi de Palany, mon voisin ,
pourra vous en

trouver. » Et aussitôt il dépécha quelques-uns

de ses gens.

« Les députés du roi de Guerby ,
rapijor e

Etcheverry, revinrent avec la quantité de

muscades que je pouvais désirer, et que je hs

embarquer avec tous les soins imaginables

pour pourvoir à leur conservation. Mes vues

n'étaient pas remplies; je désirais y joindre

des girofliers. Sur la demande que j
en hs,

Bagousk, principal chef du roi de Patany,

s'offrit à m'en procurer, si je pouvais attendre

huit jours, .le me déterminai à ce sacrifice,

quoique je fusse extraordinairement inquiet

sur les obstacles que je pouvais éprouver par

le changement des moussons. Je profitai de

l'intervalle pour envoyer mon canot avec un

de mes officiers , afin de faire aux enviroris de

Guerby les observations que je croyais néces-

saires.... Le temps que j'avais prévu pouvoir

donner à Bagousk était expiré ;
je perdais I es-

pérance de le revoir ;
n'osant m'exposer a la

{ontrariété de la mousson qui commençait à

souffler, je me déterminai à quitter l'île de

Guerby touché très-sensiblement de ne pouvoir emporter le

principal objet de ma mùssion. Je mis à la voile
;
le peu de

frais me fit faire un chemin si médiocre, que je ne perdis pas

l'île de vue ; cet heureux contretemps me donna la satisfac-

tion de voir arriver Bagousk avec les girofliers
,
sur lesquels

je n'osais plus compter. Cette circonstance me procura la

visite des rois de Patany et de Guerby
,
qui vinrent à mon

bord avec Bagousk me remettre l'objet dont ils étaient char-

gés 1) (Œuvres de M. Poivre; Paris, 1797, page 253.)

Etcheverry se hâta de retourner à l'île de France. Maigre

toutes les précautions qu'il avait prises pour échapper a la

surveillance des Hollandais, il rencontra cinq vaisseaux

gardes-côtes , dragons du jardin des Hespérides. Le com-

'mandant de cette flottille détacha sur-le-champ un canot

chargé de gens armés ,
qui lui témoignèrent leur surprise de

trouver un bâtiment français dans ces parages. Etcheverry

leur dit qu'il sortait de la baie de Manille, et que son in-

tention était de relâcher à Batavia pour se rendre ensuite a

sa destination. Ils parurent satisfaits de ces raisons, prirent

le nom du bâtiment et le laissèrent aller en liberté.

Fciullf's, Ue'irs H fruits du Girollier.

Le commandant de VHloilr du malin arriva le 25 juin 1 770

à l'île de Franco , d'où il était parti le 1 mars auparavant.

Il y apporta 20,000 muscades et 8on girofliers. Ces plantes

réussirent si bien par les soins de Poivre et de son ami Céré

(ju'au bout de quelques années on put en envoyer un grand

nombre dans les colonies de l'Amérique. En juillet <79.'5
,

il

y eut, au jardin national de Cayennc , une péniniere do

80,000 girofliers, qui fournit aux plantalions des autres

contrées équinoxiales du Nouveau-Monde. Dés cette époque,

grâce à Poivre , le girofle et la muscade ne nous viennent

plus exclusivement des Moluques.

Après ces détails historiques
,
qui ne serait pas curieux de

connaître les arbres à épices? Le giroflier est un arbre di-

moyenne grandeur. Celui du Jardin des Plantes, représenté

dans la gravure, a prés de deux mètres de liaiil ; i-'e,-;! pcut-

élre le plus beau ([u'ou puisse voir dans nus serres d'Europe,

véritables hospices de végé-

taux. Le tronc peu épais est

recouvert d'une écorce gri-

sâtre , lisse , très-adhérente ;

les branches s'infléchissant

gracieusement forment une

cime large et touffue ; les ra-

meaux sont garnis d'un grand

nombre de 'feuilles qui res-

semblent à celles du laurier

commun : elles sont opposées,

luisantes , entières , à bords

légèrement ondulés et à ner-

vures latérales très - fines

,

presque parallèles; écrasées

et mâchées , elles ont l'odeur

et la saveur du girofle pur;

leur surface inférieure est

parsemée de petits points

résineux qui , vus à la loupe,

sont la plupart transparents.

Ces petites glandes, plus

nombreuses encore sur la

fleur, fournissent l'essence

si forte de girofle; les feuilles

sont portées sur des pétioles

offrant à leur insertion un renflement coloré qui se remar-

que dans beaucoup de plantes des régions tropicales; les plus

jeunes contrastent par leur couleur rougeàtre avec le vert des

anciennes et produisent un beleffetdans les forêts et les haies.

Par les organes de la fructification , le giroflier se rap-

liroclio du myrte ; aussi l'a-t-on rangé dans la famille des

myrtacées. Les fleurs sont odorantes , groupées (lar trois et

disposées en corymbe à l'eNlréinilé des rauuMiix. .\ la base

de chaque fleur,' on aperçoit (leu\ pcliles liraclees (pu tom-

bent de bonne heure; le 'calice à tube allongé, découpe au

sommet en (lualie, quelipiefois en cinq, segments étalés

,

pointus, conslitue le rhu de girofle du commerce; Utéte

du chu est formée des quatre pétales qui, avant leur épa-

noHis^elneIlt, cachent , comme un liounet, les étiimines

nombreuses insérées sur un wUnd do calice; colui-ii ren-

ferme l'ovaire , surmonté d'un style a stigmate simple.

"* Voici comment se lait, d'octobre en décembre, la récolte

des clous de girofle : avant que les fleurs s'épanouissent

,

un homme monte sur l'arbre, attire vers lui les rameaux

flexibles et cueille les corymbes qu'il jette à terre ou dans

une corbeille. Si les rameaux se cassent, ce qui arrive sou-

vent, l'arbre reste quelquefois stérile pendant deux ans. On

trempe ensuite les fleurs dans l'eau bouillante, on les couvre

de feuilles, on les expose à la fumée d'un feu qu'on fait au-

dessous, et on les sèche au soleil.

Quand on laisse les fleurs sur l'arbre , il leur succède une

baie ovoïde, coriace, rouge-brun, quiressemble

un peu à une grosse olive. Ce fruit, marqué

d'une cicatrice en croix, reste du cahce, s'ap-

pelle antu/le de girojle ou clou-matrice. Il ren-

ferme une ou deux graines dures, appliquée»

l'une contre l'autre. Les antefles sont beaucoup

moins communs dans le commerce que les

clous de girofle ; ils sont remplis d'une matière

gommo-résineuse, noire, fort aromatique. Les

Hollandais en font une sorte de confit-ure d'un

grand usage dans leurs voyages maritimes : ils

en mangent après chaque repas pour faciliter

la digestion et prévenir le scorbut.

C'est à un botaniste français, à l'Ecluse,

plus connu sous le nom latinisé de Clusiuf

.

que nous devons la première connaissance

botanique de l'arbre qui produit le girofle. H

raconte lui-même que pendant son séjour a

Amsterdam, en 1600, il acheta deux rameaux

de giroflier , avec leurs fleurs et leurs fruits

,

qu'on venait d'apporter sur un navire de l'île

Ternate. Il en donna la description et le dessin

dans un livre qui , sous le modeste titre :

Exod'ca , contient l'histoire de toutes les plan-

tes nouvelles, alors introduites en Europe. Il

compara les fleurs du giroflier à celles du ce-

risier; seulement, au lieu d'être blanches,

elles sont bleues , veinées de blanc. Plus tard,

Rumphius compléta ces détails descriptifs dans

son Herbier d'Amboine, et fit en même temps

connaître la culture de ce précieux arbre, dans

lequel toutes les parties sont odoriférantes.

Autrefois on le propageait de graines, en

semant le clou-matrice. Mais, dans ce cas, on

n'obtient des produits qu'au bout de cinq ou

six ans. On préfère aujourd'hui le propager

de boutures, en se servant de rameaux coupés au moment

où la sève commence à monter. On se procure ainsi des

récoltes déjà au bout de trois ans. A dix ou douze ans
,
ces

arbres donnent deux à quatre livres de clous; il faut cinq

mille clous pour faire une livre. Rumphius parle d un giroflier

de Ternate qui rapportait annuellement 1,100 livres de clous ;

il avait cent trente ans , et son tronc étoit si épais que deux

hommes à peine pouvaient l'embrasser. Ces exemples de

lon-'évite sont maintenant très-rares. Le plus grand ennemi

du "giroflier est une espèce de ver blanc a tête brune ; il

attaque le bois et pénètre jusqu'au canal médullaire.

La culture productive du giroflier exige beaucoup de soins :

il craint é"alement le vent, le soleil et la sécheresse. Toutes

les terres ne lui conviennent pas; il réussit le mieux dans un

sol volcanique, couvert d'un humus frais et profond. Ce.st

dans ces conditions que se trouvent les îles Moluques et les

autres régions tropicales où le giroflier prospère.

L'histoire que nous venons d'esquisser s'applique spécia-

lement au Caryophyllus aromaticus. Lin., qu il vaudrait

mieux appeler 'Carw/iy«u.v Molucensis, par allusion a sa

véritable patrie; car il y a d'autres espèces qui son égale;

ment aromatiques, tels que le CaryophyUus elhpticus à

feuilles elliptiques, le C. anfisepacus acahcequinquedente

le C. fa^tigiatus, C. floribundus. Ces espèces n habiten

pas les Moluques, mais les forêts de Java; e^ es interessent

moins le commerce que la science. D Hoefer.

Rébus.

EXPLICATION nu nïRNlKR RÉtOS.

On cent souvent les cllansons iiouvollcs sur <!

On s'abonne directemeni aux bureaux, rue de Rirlielieu,

n» (iO par l'envoi franco d'un mandat sur la poste ordre Leche-

valier et C" ou iiii>s des <lircctours de poste ol de messageries,

des iirineii.aiix libraires de la France et de l'étranger, et des

corresponilan.es de l'ayeiiee g-alionneineiit.

P.WLIN.

Tiré à la presse mécaniquo de Plon frèris ,

3fi, nie de Vaiigirard.


